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SCÈNE PREMIÈRE 

MADAME NOOENT, THOMASSIN , CLEMENCE, 

tatouil pu te fond. 

THOMASSIir. 

Cominent donner on bsl à mon second étsge! 

Voyons si le premier me convient davantABe. 

MADAME NOGENT, ptteMaat TWwmU et m tlU. 

Un bel appartement l c’est le numéro trois. 

U vient a'étre occupé par un major hongrois; 

Et lorsqu’il est vacant, je te prends pour rnoUméme, 

Le mobilier est neuf, d'une nebesse extrême. 

A'oycz comme c’est grand, comme c'est spacieux! 

Abl pour donner un bai , vous serox beaucoup micax 


Qu'en votre logement & mon second étage 1 
s'il faut que votre bourse y trouve un avantage, 
Loues donc ce local rien qu'un jour; en loyer 
Je me contenterai de vous faire payer 
Le prix d’une semaine. 

THOMASSIN. 

Oh! ma charmante hôtesse, 
Je reconnais bien là votre délicatesse. 

MADAME NOGENT, Ptete* •• BiAAoteM. 

nôtessc est un vieux mot 

THOMASSIN. 

N’cst-cc point un bôtelt 

MADAME NOCBNT. 

Aoennement, monsieur, je ne tiens rien de tel. 

De la confüsion je serais désolée. 

Je tiens, c’est meilleur genre, une maison meublée. 

CLéMBNCB. 

Mon père a si longtemps vécu dans 9oa canton. 

Qu’il ignore les mots du moderne bon ton. 

MADAME NOCENT. 

Je vous te disais donc. Pour donner une fête. 
Chaque pièce est chex mol distribuée et faite: 

On cause ici sans tiniit; pour danser noos allons 
Du côté du jar^ dans les autres salons, 
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Et lo fracas du bal ne peut pas vous distraire 
Quand Ici vous parlez en famille; au contraire. 

AhI comme Je levais d<^Jà depuis iuiiKtemps 
D'avoir dans ma maison de ces bals é<‘iatants 
Qui font stationner, dans le plus noble style. 

Calèches cl landaus devant le péristyle. 

TIIOMASSiN. 

Étrangers & l>aris, il nous faut votre appui 

MADAME ROGEKT. 

Que vous connaissez peu les grands bals d’aujourd'hui! 
Sachez donc qu'on emprunte, en des salous illuttfes. 
Guirlandes et festons, giramlules et lustres, 

Granda laquais imposauts. petits grootns exigus. 
Vermeil seigneurial des riclies ambigus. 

Le système d’emprunt, étendant ses conquêtes* 

Fait, dans plus d'un salon, emprunter des banquettot; 
Et, tous DOS Jeunes gens se faisant vieux causeurs, 

Oo a môme parfois empruntt> des danseurs. 

THOMASSIR. 

Rien ne sera trop beau pour marier ma filin. 

/aurai dos conviés, amis de la famille. 

Clémence et moi pourtant désirons recevoir 
Quiconque vous voudrez amener demain soir. 

Nous estimant heureux qu'à ce bal on assiste.» 

MADAME NOGEST, Ur<«< «a pafA«r. 

Merci, monsieur. — Je veux vous préaeuier ma liste. 

Monaleur de coorvilie... 

GLéMÊnUB. 

Ahi 

MADAME .VOGBIIT. 

Quoll vous le oonnaissciT 

CLÉME.1CB, 

St nous le connai<^nsl... 

TIIOMASStN. 

Courville?..* Mata assez. 
CLéMERCE. 

Aux Ardennes, J'étais autrefois sa voisine. 

inOMASSlR. 

Le château de sa mère est près do mon usine. 

madame nocent. 

Ab! n'est-ce pas que c'est uu jeune homme charmant? 
àlais nous co parlerons dans un autre moment. 

Voyez donc cette liste. 

TtlOMASSIN. 

A vous Je m'eu rapporte... 

Et c'est l'appartement que plutôt ii m'importe 
De! connaître... 

MADAME nOGINT. 

Venez, Je veux vous faire voir 
La pièce dont Je fais quelquefois mou boudoir. 
t)o mon mari défuut lorsqu'un ami s'informe, 

J'y montre son portrait orné d'un uniforme. 

CUa Mrt TlmtiMiia p4r U |ku«ka. 

SCÈNE II. 

CLÉMENCE, mu 

LéoD, Je m'en souviens! — Nous étions tous doux seuls, 
A la grille du parc, dans l'allée aux tilleuls. 

Cette dernière fois qu'enscmble nous parlâmes. 

Kèvant un seul quatrain pour nos épitbalauiest... 

Obi c'était de ma part des aveux Innocenta, 

Eoraullllage pur!... Car, J'avais quatorze ans.» 

Et pourtant, malgré moi. quand j'y pense... j'en tremble 1... 
Quel hasard de nouveau nous fait trouver ensemble l 
Fallait-il qu'avec moi l^éon se rencontrât 
I.C soir de ce bal où Je signe mon contrat?... 

Et quu vals-Je éprouver tout à coup à sa vue?.» 
Beraetton-s-nous... Itepuln la dernière entrevue. 

Quatre siècles bien longs, quatre ans se sont passés I 
Ahi tous nos souvenirs doivent être efTacési... 

El qui m’assure encor que Léon reconnaisse 
Celle que distingua sa première jeunesse? 

Il n'est plus revenu lâ-bas au doux pays; 

Et c'est 6A08 trahison, du moins, que je trabisi 

SCÈNE 111. 

THOMASSI.\, CLÉMENCE. 

* TBOMASSin, 4 U porta h riaeVê. 

SoitI provisoirement, au premier je m'installe. 

A aa l'«fi<alint 4 I«|. 

Reeartte l U fait. Je crois , très-clair dans cette salle 


Pour finir ton portrait.. Qu'en penscs-tu? 

CtéHENCE, •'ap|iradiaat. 

Voyons I... 

Rien t... 

TiiOMASSID. 

à'ai dit de dcsccndro et pinceaux et crayons.» 
Nous voilà seuls, ma fiilo; écou(o-moi, Clémence... 

Une nouvelle vie après domain commence 
Pour noiux Ton mariage est arrêté; tu dois 
Faire un très-bon accueil à Maurice Courtois; 

C'est ton futur époux, un excellent Jeune homme 
Qui sa fait respecter partout, quand li se nomme | 

C'est un dq^ avocats qui font le plus de bruit 
Au Palais. Son état est fort bon ; Il conduit 
A tout; un avocat. lors({u'ii a fait son suge« 

Devient tout ce qu'il veut... et même davantage, 

^i sait? Puis, quant aux mœurs, le moudeesi IrèsH'unfent 
Des mœurs de ce Jeune homme, et voilà l'important! 
Lee viŒun!... 

ClÉMENGB. 

^ Cest très-bien : mais. Je le d (m sans reproche 

Pour votre protégé, lors<|Ue l'instant approche 
De signer le contrat, Il retarde toujoujs, 

Et pour tant de délais cherche mille détours. 

TNOMASSIRt 

Je n'ài pas remarqué. — C'est as^z <|Ue Je senlfi 
Que mon choix paternel te trouve obéissante} 

Et je ne comprends pas, moi qui Suis si Joyeiilf 
Que U môme gaîté ne soit pas dans ips yeux. 

CLéMERUE, «MEMTib 

Je suis ce qu'une fille à mon âge doit être i 
Que dirait-on de moi si Je faissis paraître 
Trop de Joie? Avec soin Je garde mes secrets : 

Dans un hôtel garni les murs sont indiscrets. 

TflOMASSIR. 

La prudence te vient, ma fille, de bonne heure. 
CLtMERCE. 

Je cache encor deux Jours ma Joie iuu^rieure. 

Mais comme il faut Avoir un visage riant 
I Vous vorrez si Je suis gaie en me mariant. 

I TliOMASSiSi 

I Nous Signons te cohtrat demain dans dne fôfôf 
cuéMcacE. 

C'est charmant I et déjà ma robe est toute prèle. 

J'ai des fleurs de Battou pour mes cheveux t Je vais 
i Commauder un chapeau chez Maurice Beauvais. 

I TilOMASSIR. 

I Mais où diable as-tu pris tous ces noms de toilette? 

I CLÉMERCB. 

Mon éducation ne seradt pas complète 
.Si Je les ignorais I 

TBOMASSIN. 

où les a-t-elle appris? 

C’est la première fois qu'cite vient à Paris. 

CLÉMERCE. 

Mais l’arls vient chex moi tous Icà Jours de l'Année { 

I Je lis les feuilletons; vous m'avez abonnée 
Au Journal de la Mode, et cela vous fait voir 
Que nous n’avons besoin de rieu pour tout savoir. 
THOMABSin. 

Elle en sait plus que moi. 

glAmerce. 

Beau miracle I vous êtes 

Enfoncé tous les Jours dans deux ou trois gazettes; 

I Mais sans lire Jamais les feuilletons... Eh bien! 

I Dans les Premiers- Paris on n'upprcnd jamais rien. 

. THOMASSIR, 4 

Voilà ce qu'on appelle une fille ingénue t 


CLéMBRCE, Mf&rdut li |W*4iUa. 

Madame Dubourg h'est pas encor venuci 
Elle m'a demandé deux séances; Je crois 
Que, pour peindre nn portrait, on en met plus de irOll.M 
Mon père, vous serez content du mien, ma pose 
Est charmante : je liens à ia main une rose; 

Je suis noocbolammcDt assise , et Je souris 
De bonheur, en songeant que j'habite Paris. 

Oh ! madame Dubourg est une grande artiste t 

TROMASSIR. 

Mais elle a. Je le sais, des motifs d'étrc triste. 

J'ai connu son mari ; c'était un überiin , 

Trois fois plus qu'elle... et. par un lieau matin. 
Ayant et la poitrine et la bourse malades. 
ho Dubourg a cinglé, Je crois, vers les Barbades. 


LE SAGE KT LE FOU. 
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LE SAGE ET LE FOU. 




cléiie:«cb. 

Où sans doute il est mort? 

f UOMASSIN. 

Ah! qui peut le savoir?... 

MaiUsi C>«b(nirf ««tr* 

SCP.NE IV. 

CL£.UENCe, THOMASSIN, MADAME DUBOURO. 

THOKASSJir. 

C'est elie. * 

MADAME DVBOtIRG, h« A-UltUw. 

Permettez, monsieur.... je veux m'asseoir. 
cu/.Mexce. 

Abl mon Dieu! qu'avex-vous ? 

MADAME DDBOCRG. 

Je suis toute troublée... 
Dans ce maudit Paris, une femme isolée 
à plaindre!... Devant le café 031*111081 
Un jeune homme... un lion qui lisait un journal 
S*est Jeté brusquement devant moi... 

TIIOMASSIN. 

Quelle audaee! 
MADAME DCBOURG. 

On Insulte toujours une femme qui passe! 

C’est la mode aujourU'faui... moi, j'ai hAté le pas; 

U était sur ma trace, et ne me quittait pas; 

Hais ce n'esl rien... voye* comme j'étais émuet 
J'ai vu... mon bracelet d'or... tomber dans ia rue, 
ÿ Et ma main oui tremblait n'a pu le retenir! 

J*en suis au désespoir... c'était un souvenir! 

CLéMEJfCB. 

De votre mari? 

MADAME DlIBOORG. 

.Non... oui... j'ai perdu la tétol... 

U me l'avait donné la veille de ma fête. 

<Mi An SroH. 9 aii<«MtM. 


SCÈNE V. 

Les l>E<ciDESTs. COUIIVILLE. 


l£o:i. 

Pmt«uD( •• fiUMl ftfM M E«'A<>o> — A« pr^An d'UMi. 

Ne dis rien à madame... ici je veux entrer. 

Il *'***tir« «tafdf«ll es speteeesst CNms bw. 

C*eai elle! quel bonheur me la fait reuconlrerl... 

Oui, c'est eiJei... 

CtiMEKCE, A fui. 

Léout... Oui, Léon de Courvlllel... 

KUe Mrt «e*» feArt^Utlwo. 

SCÈNE VI. 

Les MtMBS, esoi» CLÉMENCE. 

liOR, Am»dAiB4 Dabtfurf n eeodtsA le )««mI«I. 

Un bracelecperdu dans cette grande ville 
Ne se retrouve pas, c'est le sort de.s bijoux; 

Une fois le hasard se fait galant pour vous. 

MADAME OOBODRG. 

C'est bien, monsieur; je n'aJ que des grâces à rendre. 

THOMASSIR, «DoDiTMi U pirW b purh«. 

Ma fille en cette pièce a voulu vous auendre. 

— Dübourf mIm «t Mt ^ ttkhoM *M ^«e 

SCÈNE VU. 

THOMASSIN, LBO.N DE COUIlVILLE. 

TilOMASSlR. 

Mais je le reconnais!... Monsieur Léon!... C'est lui!... 

LÉON. U M rctconiB *»r» «t |« mowult, Ib ht Mmai U 

Abl monsieur Thoma^sint... Je savais qu'aujourd'hui 
Quelque eboee d'beureux m'arriverait sans doute. 

Car je n'ai rencontré, ce matin, sur ma route. 

Que des femmes avec un visage charmaut; 

Ce présage public me trompe rarement. 

Vous A Pari»! 

TBOMASSIR. 

.Mais oui. 

LtOR. 

Vraiment, quelle aventure 
Vous a donc fait quitter votre manufacture, 

Et puis, par un basanl, pour moi fort obligeant, 


Vous amène h Paris, cbez madame Nogentf 

THOMASSIR, •««( «ribr». 

J'y viens pour une affaire... une affaire majeure, 
Et nous eu causerons... 

téoR. 


Causons-en. 

TBOMASSIR. 

Tout à l'Iteure. 

Nous avons bien le temps do causer entre nous 
De ces choses... Voyons, mon cher, que faiU*s-vous? 

LiOR. 

Ce qu'on fait A Paris; je ne fais rien ; j'existe : 

Moi seul, je reste gai, dans ce siècle si triste; 

Jo cultive les jours, j'elTeullIo les innauls : 

Je suis Jeune, depuis... que je n'ai plus vingt ans. 

I>ar de charmant.^ secrets, que ma pudeur doif taire, 
Je chasse de cbes moi l'ennui célibataire; 

Je m'instruis au métier du mariage: mais, 

IHïur m’instruire longtemps, je n'épouse jamais. 

Des richesses du cœur ma bouche est si prodigue 
Que je manquerais d'air dans une seule intrigue. 

Pour respirer à l'aise, il me faut des amours 
Qu'un plaisir inconstant rajeunit tous les jours. 

Enfin, si vous voulez lire au fond de mon dme. 

Je suis né trop jaloux pour n'aimer qu'une femme; 
J'en aime donc plusieurs A la fols; c'est ainsi 
Que j'épargne & mon front les rides du souci. 

Le cadme intérieur du courent cénobite 
N’abandonne Jamais la maison que j'habite; 

Les scènes de fureur que les femmes nous fout 
Ne lézardent Jamais mon tranquille plafond; 

Jamais la jalousie, à mon seuil, ne déchaîne 
Un amour isolé, ce frère de la baioc : 

Dans Paris, mon amour éparpille un sérail; 

Les sultans l'ont en gros. Je le cueille en détaiL 
Sous la sérénité de l'azur qui m'abrite. 

J'ai tissu l'édrodoD soyeux du sybarite ; 

Et al mes voluptés Mx)uvont une douiciM* 

C'est le pli d'une gaze, ou le pli d'une Heur. ^ 

TBOMASSIR, «cmtMnM. • 

Quelles mœurs 1 \ 

LÉQR. 

Excusez les vices du bel fige; 

La faute est & Paris, qui n'est pas un village, 

Mais un département, et dont les horizons 
Ont cinq cent mille amours et vingt mille m.v{so&8. 
Voulez'vous maintenant que tout change de facr* . 
Cher monsieur Thomassin? Voulez-vous que je fasse 
Ma révolution en trois Jours? 

TBOMASSIR. 

Je veux bien ; 

Et dltes-moi , pour vous, ce qu'il faut faire? 

LéON. 


bien. 

Donnez-moi votre fille, et je pars; j'abandonne 
Paris, CO qu'il promet, ce qu'il vend, ce qu'il donne; 

Je vais m'ensevelir comme dans un couvent. 

Chez vous; et j'étudie, et je me fais savant; 

Pour tous les villageois je bètis une école; 

Jo deviens président d'un comice agricole; 

Je deviens philanthrope enragé: je maigris; 

Je teins mon frac en vert et mes cheveux en gris; 
J'élève les moutons, les bœufs, les on'helines, 

Les chèvres du Tbitet, les races chovallocs; 

C'est l'œuvre de Clémence; accorüez-œoi sa main. 

Je suis jeune aujourd'hui, j'aurai ceot ans (b-main. 
TBOMASSIR, «M. 

Eh bien, je suis charmé de tout ce que vous dites; 

Vos paroles, je crois, ne sont pas hypocrites; 

Et qu'il me serait doux, A parler fraDchement, 

D'èire votre soutien pour ce beau changement; 

Mais... 

LéOR. 

Point de mafs, monsieur Thomassin, je vous prie; 
Dès ce soir, au plus tard. Je vends ma galerie. 

Trente tableaux de choix, dont la vente est toujours 
Annoncée, et qu'on vient voir chez moi tous les joura 
Je no les vends jamais; J'en demande des sommes 
Fabuleuses, au temps d'avarice où nous sommes: 

Et tout Parts oisif vient perdre ses moments 
A ce musée, ouvert dans mes appartements. 

Pour dorer mes ennuis, voyez ce que J'invente, 

Cher monsieur Thomassin 1 une éternelle vente ! 

Afin que toute femme ait le droit, belle ou non. 

D’y venir sans jamais compromettre son nom. 

Eh bien, pour commencer une nouvelle vie. 
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VoU& Cl» qu’aujourü'iiiii m^nie je sacrifie; 

Kt je fais, afin de rompre avec Paris, 
(k^mmissaire-pribeur, pour tout vendre à vil piix. 

TKOMASSia. 

Ne vende/ rien... je suis forcé do vous apprendre 
Que j’ai déjà eboUL.. 

Lton. 

Me» tableaux ?... 

THOUaSSIN. 

Non, im ^ndre. 


Que dites-vous? 

TllOMASSia, MorUM M]k£i.lU. 

Je dis que depuis bien iouKlomps 
On connaît et vos mœurs et vos jroAlâ inconstants. 
Près d(« l’usine dont je suis propriétaire, 

Votre mère possède, à titre héréditaire, 
l u domaine ié^^é par vos nobles aïeux. 

Aussi, comme voisin, vous connaissant bien mieux. 
Je dis que de nos bois arpentant les lisières, 
tous avez quelquefois compromis des rosières !... 


Passons sur ces détails. 

TUOMASSI.X. 

Je dis que depuis lors, 
Eussiez-vous été fils de princes ou de tords, 

Ayant dos droits sur tout, à tout pouvant prétendre. 
J’ai juré que Jamais vous ne seriez mon gendre. 

J'ajoute que, chez moi, c’est un point r^iu. 

L’époux de mon enfant par moi doit être élu. 

Et Je donne & ma fille un tré.sor de ménage, 

La avocat D’ajant rien des goûts de son âge. 

Jeune homme du moment et vicüJard du passé. 
Méthodique, frugal, studieux, compassé, 

Et qu’enfin j’al connu par une plaidoirie 
Qui m’a valu, monsieur, vingt arpents de prairie. 
tioH. 

Ce gendre, quel qu’il soit, je voudrais bleu le voir. 

THOMASSIS. 

C’est aisé, car bientôt je vais le recevoir. 

LilON. 

Tant mieux! nous viderons la querelle en famille. 

Je l’attends ; ot s'il vient parler à votre fille, 

Je l'arrête; et s'il veut marcher droit à son but. 

Je le tue; U me faut cela pour mon début l 

THOMASSirt, •Vttff. 

Revenez au bon sens!... 

Léon. 

Et quel est ce jeune homme? 

THOUASSIN, «nui» à U port* . 

Que vous importe?.. Il viontl.. je l’entends... 

LÉON. 

lise nomme? 


TnOMASSI.V. 

Courtois... 

Léos. 

Et son prénom? 

THONASSia. 

Maurice... Le voici l 


Lton, b |«H, 

Don! c*est UQ coup de foudro en plein soleil... Merci, 
Destin! 


SCÈNE VUl. 

Les Mêues, MAURICE COLRTOI.S. 


MAUHlCe, kUant b 7 liuaMM*ii «i l«k «murt il ■»!«• 

Mon cher beau-père! 

TUOMASSIS. 

Ahl cotte exactitude 

Me plait, monsieur Courtois. 

blACRICE. 

J'ai fermé mon étude 

Pour trois jours; à trois jours mes procès sont remis. 
J'ai tout congédié, clients, clercs et commis. 

Code, dossiers, exploits, procédure civile... • 

LKOSt, l'maijMit. 

Tous les euDuis, enfin.... 

HAOaiCfi, M rviottnoat. 

Ah! Léon de CourvHIe! 

( 11» f* >•»«•> U »*ln. 1 


TI10UASSIK. 

Vous vous connaissez donc beaucoup? 

MACniCR. 


Je l’ai tiré 


D'un mauvais cas. 


TUOMASSia, pfisi. 

Vraiment? 

LÉON. 

Je t’al bien admiré 

Ce jour-là... cher Maurice... 

TUOMASSIN. 

El pourrait-on conuaitre 

Le...? 

LÉON. 

Voici... Je pi'onais d’assaut une fenêtre 
A minuit, sans passer |»ar la porte... Jo tais 
Le nom, le numéro, la rue où je montais... 

Une patrouille grise, à ce même instant passe. 

Et voit un étra humain suspendu dans l’espace, 

A trente pieds du sol... L'hérflique sergent 
M'ordonne de desKendre et d’être diligent 
J’obéis; il fallait jouer un rôle mf.Ame, 

Pour sauver mon honneur, compromettre une femme. 
Jo no balauçai point., en prison je fus mis, 

El de deux noms, le mien seul resta compromis. 

THOSIA5SIN. 

Je comprends; c'est alors que votre ami Maurice 
Vous rendit au Palais... 

LÉON. 

Un éclatant senice. 

Car la fenêtre avait un mari; jaloux; né 
En Corse; un Otheilo, mais perfectionné. 

II soupçonnait un peu, du moins je le suppose. 

Avec son œil vitré, le fin fond de la chose. 

Et, pour bien æ venger d'un semblable malheur, 

Mo faisait volontiers passer pour un voleur. 

Si J'étais relâché comme amant , — sur son àme 
Il jurait qu'à l'instant il poignardait sa femme. 

Obi plutôt que cela, quoi qu’il pût arriver, 

Jo me serais perdu, certes, pour la sauver! 

U terre U oitia 4 * ■«•rtM. 

Je lui dis : Imagino! Invente! enfin découvre 
Un moyen quel qu’il soit pour que ma prison s’ouvre!.. 
Fais au besoin, ami, ce que dans pareil cas. 

Pour sauver leurs clients, font les grands avocats; 

Ta parole, pour moi, peut so changer en manne. 
Affirme hardiment que je suis monomane. 

Quand par le substitut je vais être attaqué. 

Invoque adroitement mon cerveau détr^ué. 

Tu te frappas le front, tu te grattas l’oreüle; 

Ta harangue pour moi n'eut jamais sa pareille! 

Oui! tu te rappelas, ingénieux courtois. 

Qu’un homme peut la nuit s'exposer sur Ica toits, 

Sans craindre de tomber d’un bond au vestibule... 

Tu me fis noblement passer pour somnambule! 

En cette qualité Je n’étais pas amant. 

Et le Corse n’eut pas à remplir son serment; 

Et tu prouvas qu’on dort bien en toute posture : 

Et tu fus approuvé par la magistrature!... 

TBOHASSIN. 

Quelle fàcheu.'>e aiîaire ü avait sur Icts bras! 

UACaiCC, b 

Mais il n'est pas du bols dont on fait les ingrab:. 

LÉON, b luH. 

J'avaLs un bienfaiieur au monde, on te marie 
Avec clémence! Il faut garder ma galerie, 

El vivre en philosophe, en dorant tous mes jour'. 

Et me faire trois cent soixantenrinq amours 
De rente; c'est conclu. 

TnOMASSlN. 

Vous ôtes, mon cher gendre. 

Un Cicéron moderne, et j’irai vous entendre 
Au Palais. 

LÉON. 

Au Palalsl l.a tribune l’attend! 

Maurice, avant six mots, sera représentant! 
Aujourd’hui, c'est par là qu’un jeune homme conuoeneew 
MAUNICr.. 

Marions-nous d’abord... 

THOUASSIN. 

Rien! allons voir Oémonce... 

Elle pose... On lui fait son portrait au pastel.. 

Tb4dkU»in •«'I pu U *B lOT.lWCrt 4*iU }raM* 

fCM b U ralrrv- 


SCÈNE IX. 
MAtiRtCE, lÉON. 

M A 0 n I C E. 

Viens saluer ma femme. 
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L/.OM. 

Oh! DOD*.. J’ai dan» rbôtel 
rue visite à rendre à des .\nglaU. 

MAURICE. 

Va vite 

et rt!viem>nou3 bientôt... tu sais que Je t'invite 
A ma noce. 

XÉON. 

Merci. 


UACRICe. 

Tu te fais donc prier? 
l£on. 

En y venant, j'aurais peur de me marici’. 

Je crains, dans les fléaux qui menacent dk>ii 
Le plus contagieux de tous, le mariage. 

Et je demande à Dieu nue ma lune de miel 
Brûle par son absence a l'burizon du ciel. 

MAURICE. 

Jeune fou! 


LÉON. 

L’est un mot corrompu par l’usage. 
Et qui souvent devient synonyme de sage. 


M*«m« «Ml. 


SCÈNE X. 

L60N, mu 

Jeune foui ne dit>U; lui, c'est un sage: il prend 
Une femme: il épouse un capital qui rend 
Vingt mille francs de rente, en style de notaire; 

Cest un sage! la dot le fait propriétaire 
Du jour au lendemain; il spécule très-bien. 

Et lire habilement on million de rien ! 

Cest un sage! mais moi, si Je m’éloigne vite 
De ta noce et du bal où ce mari m'invite. 

Où je puis apporter des souvenirs d’amoor 
Oui terniraient l'azur virginal do ce jour. 

On me traite de foui..* Ton bienfait qui me lie 
M’oblige sagement h garder ma folie, 

Maurice! et si Jamais je reprends ma raison. 

Va! sans être Invité, j'entre daus ta maison. 

M*\ir,cs HtiMt trU^M'. 

SCÈNE XL 
LÉON, MAUniCF. 

UAORICE. 

Tout est perdu, Léon! 

LÉON. 

Voyons... parle... raconte... 

Que s’est-il donc passé? 

MAURICE, 

Laisse-moi dans ma bonté, 

^e m’interroge pas... 

LéON. 

Je veux t'interroger; 

S'il s’agit d’un péril. Je veux io partager. 

MAURICE. 

viercit... tu ne peux rien... Je no sais que résoudre. 
Quelle fbtalité, mon Dieu!.., que! coup do foudre! 

Léo.^. 

Voux-tu donc t’expliquer enfin plus clairement? 

MAURICE, bw. 

SaJs-tu ce que j’ai vu dans cet appartement? 

Léon. 

Non. * 

MAURICE. 

Elle, mon ami! 

Léox. 

Oui? mais qui donc elle? 

Explique-toi. 

MAURICE. 

Cioüldo!... 

LéOR, <U ^«1 ra 

Ahi Ciotiide?... et laquelle?... 

* Il en est plus de vingt par rue et par faubourg. 

Quelle ClotUde, enfln? 

A MAURICE. « 

Ail! madame Dubourg! 

Léon. 

Ah! madame Dubourg! 

MAURICE. 

Comprends-tu? 

Léon. 

Ton front blême, 


i 

I 

i 


Courtois, m'a fait enfla résoudi’e ce problème; 

Mon amitié naïve, éloignant tout soupçon, 

Donnait trop de vertus à tes mmurs de garçon. 

I*aris compte un quartier dont l'amour est le maire; 

Le mariage y reste A l’état de chimère. 

Tu t'es marié lù? 

MAURICE, 4'oa ta» pultb«B4. 

Four plus d'une raison, 
bous ne demeurons pas dans la mémo maison. 

Ma réputation par io succès accrue... 

LÉON, l'latam>a^i»t. 

Et vous ne jogez donc que dans la môme rue?... 

MAURICE, •?•«' (iiubot* 

Mous sommes séparés par treute numéros. 

LÉON, r1i»t. 

Tartufe, dans son genre, enfante des héros! 

MAURICE. 

Ah! ne m'accabto pas... Tout ù l'heure son Ame 
A para s'éehapj>er dans un regard de flamme; 

Kilo a laissé tomber deux mots plus éloquents 
Que tous mes plaidoyers... 

LÉON. 

Quels sont ces mots? 

MAURICE. 

Cinq ans! 

Oui, cette femme & toi. Léon, Je ie confie, 

Ma donné son amour et cinq ans ce sa vie! 

CNiq ans d'afTection, cinq ans de dévouement, 

Cinq ans de jours heureux, passés comme un moment. 
Elle fut ma raison dans Tardent premier âge; 

Dans mes abattements elle fut mon courage; 

Ma muse auprès de qui mon travail s'achevait; 

Puis quelquefois ma sœur veillant à mon chevet. 

Que te dirai-je, ami? Si le monde consacre 
Le mariage seul, et non son simulacre. 

Il semble, api'è^ cinq ans, qu’on ne r^outc rien; 

Une intrigue parait sainte comme un lien; 

Après cinq ans, l’amour s'associe & Testimo 
Et se donne un vernis d’union légitime. 

LÉON. 

Moi je n’en eus jamais de cette longueur-là; 

Jo te crois sur parole... et la fin? 

MAURICE. 

M'y voilà :... 

J’ai voulu m’établir... Tu comprends tout de suite 
Qu’il fallut réformer mes vieux plans de conduite, 
Rompre avec mon passé frivole et tout bannir 
De mon cœur, pour entrer pur dans mon avenir. 
Comme je n'avais point do reproche à lui faire. 

J’ai cessé brusquement de la voir; je préfère 
Ce genre de rupture à ces emportements 
Qui servent de prétexte au commun des amants. 

Quinze jours sont passés; je crois que je comrnenc*? 

Une nouvelle vie... et là... près de Clémence 
Je rencontre Ciotiide... 

LÉON. 

Ail! mon Dieu! 

MAURICE. 

Tout mou -»aiig 

Se glace, et je recule on la reconnaissant!... 

LÉON. 

Écoute, mon ami, ces sortes d'aventures 
Offrent, pour dénouement, de nombreui«es ruptures. 

Et selon qu'on nous aime, ou bien que nous aimons, 
il y faut déployer plus ou moins de poumons. 

Que le dirai-jo, ami? Pour te délivrer d’elle, 

Prouve-lui clairement qu’elle fut infidèle. 

C'est toujours vraisemblable. 

MAURICE, 

Oui , mais ce n'est pas vrai 
Four elle; et vainement Je ie lui souUendraL 

LÉON. 

t'ait 

MAURICE. 

Non, mai.» je lui dois et rends cette Justice. 

LÉO.V 

Oh! tu Taimes toujours. 

MAURICE. 

Non, Léon. 

LÉON. 

Si, Maurice. 

MAURICE. 

Non, te dis-je! 

A«M tfltatat». 

Elle vient, je crois, do ce côté... 
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LE SAGE ET LE FOU. 


L £ O M t «OMUni» 

OBi, &çst Je frôlement ü*un salin irrité I... 

MihUom I>abouiv r<r !• ]Kirt« k |•lKh«. 

SCÈNE Xil. 

MApAME DUBOUnO, MAI/BICE, LÉON. 
MADAME DOBOCKG, k part. 

Il n'est pas seul l 

AUlBt k HâMW«, «t d**» toa l•pdfUul 

Monsieur, votre bras. 

UACEICE, tndKda. 

Mais, madame l... 

MADAME DCBOUKG, U p«n« • 

Vonlez-vous que plus haut ici je te réclame?... 

MttttiM, cdAiB* «MiMnt k M» fkiriMiM, l«i 4 wib* I« 
brw tort •«(>« «lU KT l« bod. 

SCÈNE xni. 

LÉON, «tj. 

Par une femme ainsi sa voir hunilliél 

C'est trop fonl... pauvre, esclave h sa chaîne lié, 

il marche avec les pieds d*aiitniil Voilà bien l'bommo. 

Le fou, qui de saçessc a reçu le diplôme 1 

Moi, qui n'admis jamais un amour exigeant, 

Je descends au salon de madame Nogent; 

Car j'ai mis dans nterbier do mes tendres annales 
Celte fleur printanière aux grices aulomnak^l... 

Mais de |Kur que trop fort mon àroc i'adoràt, 

Je me suis souvenu d'un rors de feu Dorât, 

Qui, saisi de regret pour les folles tendresses, 

DisaK : H est pa.<«é le temps des cinq mailn?!»csl... 

Et je n'ai pas voulu , même encore aujourd'hui. 

Pouvoir prendre pour moi ce qu'il dbait pour luil... 

LMapiMi w w« 

De Rieux, grande dame, et Léda, financière 
(De mon cœur toute classe est la créancière), 
lin ha.«>bleu diaphane, au Ij'ri.sme exigeant : 

Trois. — Quant au tiers^tat, c'est madame No^ot; 
Quairol~- LKtnc, en comptant la vivo Emeranliuo, 
Total, cinql O Dorât, daus ton goût je m'obstine! 

— C'est bien pourquoi Je puis venir demain au bai, 

En ami do Maurice, et non pas en rivalL.. 

D'un amour qui m'enchaîne un autre me délivre; 

Les femmes sont pour moi les feuillets d'un seul livre : 

Je mets en cinq tableaux la même passion : 

Et suis aussi cbangcanL.. qu'une conviction. 

Il Mrt. 



ACTE DEUXIÈME 

UAm A4wr pcwMr urM. — l« fitoA <«t illiuote^ p««r kal. 


SCÈNE PBEMIÈRE. 

MADAME NOGENT. ÉMEU ANTINE. 

Hok«M «ai d*teoi U StrArBalia» Mi U lUrallrt 

k 

MADAME MOGBNT, k 

Ma toilette de bal est>elle bien? 

ÉMCBANTIME. 

Vous ôtes 

nu goût le plus exquis dans toutes vos toilettes. 

Du soin le plus charmant, le plus délicat; mais 
Je vous trouve ce soir plus belle que jamais, 

MADAME ^OCEttr. 

Grftce à votre talent... 

ésiKnASTlME, 

Non , gr&ce û votre taille 
Si bien prise, madame... Ohi lorsque je travaille 
Pour vous, je suis à l'aiso, et ne redoute rien. 

Et je sais qu'en public mon ouvrage ira bien. 

Car si quelque dk^faut à mes yeux se dérobe, 

Du corps parfait toujours doit corriger ia robe. 

MADAME nOCEST. 

Flatteuse !... 

éMERAXTIXE. 

Que) corsage! uni comme un miroir... 
Comme ils seront licureux ceux qui i>ourrout vous voir 


Danser foute la nuitl... avec quelle tristes.<e 
Je regrette ce soir de n'ètro pas comtesse! 

Voilà qu’il me faut fuir, là, tout juste au moment 
Où je voudrais rester pour voir ce bai charmant 

MADAME .tOGENT. 

Ah! j'entends annoncer quelqu'un! 

ÉMERANTIDE. 

Je me reiireu.. 

A part. 

J'évite ce quelqu'un... j'aurais trop à lui dire... 

su* (Ort k nxk* «TM U fWBiM A* <b«abt«. 

SCÈNE II. j 

MADAME NOGENT, LÉON, „i».,Mkbau.. > 

f 

Léon. t 

J'arrive le premier. i 

MADAME ITOGEST. I 

C'est louable, vraimentl 
Je vous reconnais bien à cet empressement 
Léon. 

Avant tout, permette* que Je vous complimente!... 

Vous êtes à ravir ; cette robe est rharmante l 
Quel luxe! quel éclat! quel goût dêliclenx! 

Un ensemble si iieau fait le charme de.s yeux, 

F.t tout adorateur ému qui vous contemple. 

Croit que votre salon va se changer en temple. 

MADAME HOGEXT. 

Vous me dites cela... c'est fort iveau; mais pourtant 
A bien d'autres que moi vous en dites autant 
Lion. 

A qui, madame? 

MADAME KOCBNT. 

Mais d'abord , tnunsieur, à toutes. 

LÉON. 

Oardei-vous de le croire. 

MADAME HOGSHT. 

Oh 1 je n’ai plus de doutes, 

Et du moins, quant à trois. 

LiOH. 

Qu'avez'vous donc appris? 

MADAME HOGE.XT. 

Ces chosevlà toqJourK s'apprennent à Paris ; 

Et quoi qu'on ait écrit, je crois que sur la terre 
11 n'est pas une ville avec moins de mystère.^ 
lEoii. 

Vous m'intrigue* beaucoup; je serais curieux 
De savoir... 

MADAME EOGEIfT. 

QuofI trois noms? Madame de Rieux, 

Puis f>da, puis, enfin, Sigismond de Saint-Ange, 
Femme-auteur, un bas-bleu qni, pour donner lé change, 
Prend ce nom masculin, — pseudonyme charmant 
Qui lui vient d'une Utrre, ou, dit-on, d'un amant, — 

Ma jalousie est-elle a.ss(^ bien éclairée? 

Léo». 

Elle est sans fondement aucun , belle adorée. 

M.kDANE NOGEXT. 

Ah! l'effrônté menteurl si jamais je vous crois!... 

Lion. 

J'ai rompu ce matin avec toutes les trois! 

MADAME nOGENT. 

c'est bien plus fort, monsieur. — Léon, dois-je vous croire 7 
Lion. 

le pourrais, au i>esoin, vous en donne.r l'histoire 
Avec tous ses détails. * 

MADAME HOGEnr. 

Fi donc! de tels aveux! 

pQts-je les vouloir? 

Léon, tk*(. •* «nirliM, 

C'est le plus cher de ses vœux. 

MADAME nOGENT. 

Je crains à chaque instant que le monde n'arrive. 

Lion. 

Prêtes en attendant une oreille attentive. 

MADAME nOGEIIT. 

Ce sera malgré moi. Mais quoi I vous souries I 
♦ Voyons, commence* donc! 

Lion. 

Ecoute«-moL.. Voye* 

Avec quel tact aisé, quelle grâce ingénue 
Je quitte une beauté, quand ji> l’ai trop connue... 

Madame de Rieux, rêvant un autre Édeii, 

M'.i prié de la suivre aux eaux de Wiesbaden : 

Or, cette excursion ne me conveuait guères. 
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Ft nous arons rompu sans des plaintes vutnires... 

Pour celle qui répond au doux nom do Léda, 

C'est une Danaé de la place l)n’;da. 

Non moins inaccessible eu son liiiineur afTablo 
Que la dame inventée autrefois par la Kablc; 

El comme Jupiter, tout mcKierœ Monüur 
Ouvrirait son lK>udoir avec une clé d'or. 

Elle ne mentait pas avec ses lèvres «l'anac 
Loraqu'ello m'avouait un seul jqtcnt de cîiango; 

Mais j'ai voulu savoir toute la véTité; 

C'étaient trolMiers d'agent qui formaient l'unité I 
L'addition pouvait lui paraître correcte : 

Les chiffres aujourd'hui sont tout ce qu'on rDspectel 
Je n'al plus maintenant qu'à vous narrer à fond 
Mon dénoûment avec la oelle Sigisiiiond. 

Femmo pleine de style et de désinvolture* 

Menant de front son àrae et la littérature; 

Êlégiaquo auteur* vivant de son état* 

Avec la pension qu'elie tient do l'EtaL 

Rompre avec un bas-blou n'est p^ chose commode; 

J'ai trouvé Sigismond en train de faire une ode... 

Contre un sexe trompeur... pas le vôtre... le mien..* 
Avant de l'écouter* Je la trouvais très-bien. 

Mais elle me Ta lue... et c'est la catastrophe, 
j'al critiqué deux ven à la An d'une strophe. 

.Sigismond, en courroux, sur-le-champ m'affirma 
Qu'elle m'ôlait le droit de l'appeler irma ; 

Je la vois irritée; aussitôt jo m'écrie : 

Quoi! la plus jeune muse est changéoon furlel 
Qu'en dira MnémosyneT et qu'en dit Apollon? 

Et U sainte colline? et ie sacré vallon? 

J'oubliais* en faisant ainsi du sel attique, 

Qnc mon bas-bleu brillait d'indigo romantique; 

Jugez 1 Je pren^ gants, stick, deux chapeaux,... et je pars* 
La laissant poings serrés, cheveux et vers épars 1 
Oui , voilà ma Journée avec ses aventures! 

Troll insolubles nœuds coupés par trois ruptures l 
Voyez comme, ici-bas. l’amour est limité. 

Et combien peu d'instants dure une éternité l 

HADAIIBNOGZST. 

Vous êtes* savez>vous* un homme abominable. 

Lio.v. 

Je n'atteodals pas moins qu'un compllmont semblable. 

HADAMB ROUBST. 

Non , Je veux vous haïr. 

LéOR. 

Haissons-uous toujours. 

La bqine fait très-bien au milieu des amours! 

n f«rU k M* Ikrtw U BU» 4* d»4»b« — ThwiiiÉi 

«■tM •• bIb* 

. SCÈNE III. 

MADAME NOGENT, LtOK, THOMASSIN. 

TDOM ASSIR, k ptr*. 

Ah I Je n'espérais pas des surprises pareilles I... 

Il faudrait à t^ris manquer d'youx et d'oreilles. 

MADAME ROCERT* k Um. 

Le monsieur du second I Que va-t-il donc penser? 

LiOH* k buUm 

Oh! rassurez-vous... rien qui vous puisse offenser. 

Pin* bant k TV «b ««in. 

Je rendais à madame un tribut légitime. 

raiiaM U 4a usa Bain R*taBini.n« k ua Ikmt. 

Comme tradition, je suis l'ancien régime. 

THOMASSIN, ruanaal Uckrnaarel. 

En chevalier français vous lui baisiez la maint 

LéOR. 

J'ai des velléités du faubourg Saint-Oermain. 

TOOMASSIN* 4a 

Je ne connaissais pas ct£ coutumes mondaiOGfl. 


Pour que nos Invités cessent de nons attendre I... 

TkaBéBAB pr«s4 U b*I» 4a B*4a»M> Ntfanl, al «na a*aa aUa. 

SCÈNE IV. 

LÉON* M«l, bMqaai k la Bain, 

Je garde le bouquet I suls-Je a^z négU^ntt..* 

Je ne l'ai pas offert à madame Nogeott... 

SCÈNE V. 

MAUiUCË, LÉON. 

MAtIRtCE* 

Ahl je le trouve seul! que ie m'en félicite i 

LEON. 

Que a'ost-il donc pasié? Voyons, raconte vitel 
MAURICE. 

'J'al suivi tes conseils, Léonl... 

Léon. 

EU bien? 

MAURICE. 

Eh bien t 

Apprends qu'avec Clotilde ils ne servent à rien i 
Rupture violente ou bien à l'amiable, 

Arrangement paisible, ou vacarme effroyahle* 

Rien ne m'a réussi., tu peux seul me sauver. 

Léü.R. 

Par quel moyen, Maurice? 

MAURICE. 

Ab! tu dois le urouverl.* 

« Ne vols-tu rien ? 

I LÉON. 

Je vois ta A^re défaitel... 

' Et madame Dubourg va venir à la fête... 

I MAURICE. 

I Hein!... Comment le sais-tu? 

I Léon. 

I ' Par madame Nogent* 

I Qui se pique de faire un choix inteUigeot 

i D'invités. 

. MAURICE. 

I Quoil Clotilde! elle viendra? 

Lion. 

Sans doute; 

Quelle femme no rlontt quand l'homme la redoute? 
Que vas-tu faire? 

MAURICE, kHmI r«rNU«. 

Écoute... on l'aimoDce... j'entends 
Madame Dubourg... 

Lion. 

Oui... 

MAURICE. 

Ne perdons pas le temps ; 

Je ne vols qu'tm moyen; U'mii, ami fidèle, 

Le plus reconnuKHaut ; empare-toi donc d'ellu 
Avec ta jeune audace, et ne la quitte i>a'»; 

Tant que dure le bal* mots tes pieds dans ses pas; 
Prodigue ton esprit et tes ruses secrètes: 

El>louis-ta du feu de tes mille facettes ; 

Tout nous aide et nous sert, la musique, le bruit* 

La foule, les {lolkas, le charme de la nuit, 

Ce délire fiévreux, cette ardente furie 
Qu'excite dans un bal la vierge qu'on marie* 
Atmosphère enivrante* où le sago abattu. 

Voit faner devant lui la rose et ia vertu: 

Mêle à cc tourbillon ta parole hardie: 

Lance un tison de plus au foyer d'incendie i 
Sauve-moi! sauve-moi t Je confie à ta main 
Âla fortune* qui peut s'anéantir domain! 


Montrez donc qu’on n'est pas moins galant aux Ardennes 
Chez monsieur Tboinawinl 

THOMASSIN, k IBM. 

Ah ! ma fol. c'est trop fort! 

LiOR. 

Pouvez-vous hésiter?... 

MADAME ROCENT, u»4mi m Bkla. 

Vous faut-il un effort? 

TIIOMASaiR, lÈMonrAI. 

O monsieur! ô madamo! 

Ap*k« O» («rUit> «BÈttTM ni u»« piBtMlM OMAlqv*, U 4MC 
fti pBtUt k MA Dtm* U ■>*!■ 4« B)a4aim N0|«»I. 

MADAME ROr.CST, k 

Et Veuillez donc la prendre, 


C’est là du superflu; deux mots pouvaient suffira 
Qu’ai-jo à te refuser? Faut-il parler, écrire, 

Agir pour toi? Mon être à ton être est lié, 

Je te l'ai dit vingt fois, et u'ai rien oublié! 

MAURICE. 

0ht tu me rends la vie. 

LÉOR. 

A présent, je t'iDTite 

A Rorür. 


MAURICE. 

Si Je vois Clotilde, Je l'évita 
lÎor. 

Si la loi le permet atit Jeunes avocats, 

Va danser deux schotischs, ajoute deux polkas» 
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LE SAGE ET LE FOU. 


El reviens: je promots réussite certaine 
SI rafTaJre n'est pas renvoyée & huitaine. 

MAOniCE. 

oh! séance tenante, U faut que mon procès 
Se gagne; ton client t'impose le succès. 

Il MIT» U maU 4f LAm , «t wrt. 

SCÈNE VI. 

LÉON, UN DO.MESTIQÜE, MvlrMit ITM sa fLivau. 
l£on, rv^MAt ]• 

Mon bouquet peut à point m’aider dans cette aiTairc. 

LE DOHE5TIQOE. 

Orgeat! punch. 

LÉON» M rviovnaai roan» c4ïa;,'i pola «a 

Antithèse en plateau... ie préfère 
Le punch... j'cD al besoin... inventons du nouveau... 
Naïade du Cocyte, inspire mon cerveau! 

Aquelle mission le hasard me destine, 

O Clémence! 

ÊaMiaaiuic a tair'mvTM U poci« k draiu iwadaai ««• *»r». 


SCÈNE Vil. 


L^Olt» !• l«t 4aDMBii. 

01 mon Dieu! le voici!... 

Il lui cBlvaa** la mai*. Au a»l»» mooMal, 
Tbamaialn ^»i» i fauc^ 

SCÈNE vm. 

THÜM.\SSIN, LÉON, ÉMEHANTINB. 

TBOMASSIN, i Uo«. 

Je VOUS y prends encor!... 

l£on. 

Ab! 

THOMASSIS, k 

Toujours dos conquêtes! 
Voua êtes donc toujours le mêmô7 

LÉON. 

Non. 

THOMASSIN. 

Voua l'êtes! 

LÉOK. 

Voilà des mots cruels et qui sont .superflus! 

(N>urquoi m'dter l'espoir, quand je n’en avals plus? 

MaditDa Dtdaorf »rrt»a («r la fo«<l «a dunn«at 
la Itta* k ciiaanKa. 


LÉON, «■ vatraSa pumS k la naio ; LE DOMEATIQL'E, luujoan 
daiTt^av Ivl ; ÉMERANTINE, k dasM ^4<k^a la porta. 


iuCRANTllIE» Wpdtant aatr aSartatlon. 

O Clémence! 

LÉON. 

Ah! bien! Éroerantine! 
Il me manquait cela!... Que faites<vous ici? 

iUCRASTIffe. 

Mes robes sont au bal, et j’al lo droit aussi 
De les suivre... 

LéOff. 

Espionne! 

éUERANTINR. 

Ahl quelle borreuri 
LéOK. 


Vous, l'étes. 

Non pas pour voir reflet produit par vos toilettes. 

Mais pour faire demain un long procès-verbal 
Des secrets amoureux découverts dans ce bal. 


U raliaut la AMMotoqoa, tt prvu>l «a aaira varva da puKli. 
éHERARTlNE. 

J'en ai vu beaucoup trop... 

Léos. 

Alors, que vous importe 

Lo reste?... Rentrez donc, et fermez cette porte. 
Ce n'est pas votre place. 

éMERANTINE. 

Elle me convient mieux. 
Les oreilles ici remplacent bien les yeux. 
J'écouterai sans voir. 

LÉON» faiMOt «ifB« au AMBmkiqaft d>> te raiitvr. 

Vous ôteij donc jalouse? 

éMERARTTNE. 

Oui... 


LêOR. 

De Clémence? 

éMERASTlKE. 

Oui. 

Léon. 

Bon! est-ce moi qui l'épouse? 

êMERAffTI.IE. 

Non, mais je vous connais!... Vous voulez obtenir 
Quelque mandat d'amour tiré sur l’avenir. 

Léo.H. 

Ah ! vous me supposez des plans un peu précoceis. 

Moi, tromper un mari la veille doses noces! 

éMERAffTlNE. 

Mais si l'on vous laissait faire votre chemin, 

La veille vous plairait mieux que le lendemain. 

L é 0 M , Kf udaai au foiul. 

Eh bien, soit 1... Mais, rentrez, on vient... 

éMERANTINE. 


Non, je m'obstine 

A rester, pour tout voir... 

LÉOR, AW (Miir«»!w- 

Ma chère Êroerantine !... 

éMERANTINE. 

Je cède, mais je veux ma récompeose ici. 

Donnez-moi ce bouquet. 


SCÈNE IX. 

TIIOMASSIN, LÉO.N, ÉMERANTINE, a.É- 
MENCE, MADAME DUBOURO. 

GLilUERCE, k m*dAiM Dubuvff. 

N’est-co pas, vous serez Ici bien plus à l'aise?... 

MADAME nOBOGRG. 

Oui, Je cherche à l'écart un salon qui me plaise, 
l’oury passer une heure encore loin du bruit, 

Loin du bal, et je pars... 

A pàH. 

Ofal quelle affreuse nuit! 

EU» *«r le »«i/t. 

TMOMASSIR» »Uut p»le d» citeeKa 
Elle se trouve mal. 

CLéMENCB. 

Non. 

TUOMASSIir. 

Mais oui. 

CléMERCE. 

.Non, vous db-je. 

MADAME DCDOORG. 

Ce n'eat rien... la chaleur du bal... rien... un vertige... 
On manque d'air... J'ai craint ie bal. 

éUERARTlRE. 

• En vérité, 

L'n bal est un supplice au milieu de l'été 1 
Parlez-moi de Phiver pour danser; les toilettes 
Se conservent bien mieux... Voyez comme vous ôtes. 
Mademoiselle! 

CLÉMENCE. 

Moi? 

ÉMERANTINE, k Um. 

Vous verrez aujourd'hui 
Que l'innocence en moi peut trouver un appui. 

Jo vais vous l'enlever. 

Plu* hAttt k Ulrmcn»». 

Vos fleurs, votre guipure, 

Tout est bouleversé!... c'est la vérité pure. 

CLÉMENCE, â»*A ua fttfMi n*tf, 
j'allais être laide 1 

ÉMERANTINr.. 

Ahl combien Ü s'en faut 

TROMASSIN, 

De sa toilette alors corrigez le défaut. 

Je vois faire un boston. 

ÉNERANTINE, kClimtM». 

Acceptez-vous mon aide? 

Entrons ici. 

CLÉMENCE, k pm. 

Mon Dieu l que j'ai peur d’être laide ! 

È<B«nAllD« ••Irait)» Cld««iK« |«»U pwla k 4t«rt*.r« 

«n |r«U raUiMf k LA». — 
i«rt par !• fond. 

SCÈNE X. 

LÉON, MADAME ÜUBOUnC, 

LÉON, k part. 

Très-bien ! sans le vouloir, elle me rond ici 


Digitized by Google 



LE SAGE ET LE FULL 


9 


Un serricê touchant.. ProTldencc* merci ! 

Clutildo est là... Jo suUseut.. approchons-nous dVlle. 
Gomme l’Ingénieur devant la citaaelle. 

La tranchée est ouverte... examinons un neu 
Le cOté vulnérable... et commençons le feu... 


B*«l. 

Madame... autour de nous la fête est ravissante... 

Il lui manque un rajon... vous en êtes absente... 
Pourrais-je avoir Thonneur?... 

MADAME DtIBOORC. 

Oui, le bal est charmant! 


Mais je ne danse pas. 

LÉotr. 


A lUat. 

Je m'en doutais... Comment t 
Comment! lorsque l'on a le Itonbeur d'ëtre femme, 
Ne pas danser! surtout quand rorchestro réclame 
La reine de ce bal , radieuse beauté , 

Astre tombé du ciel pour luire à mon cété t 


A pni. 

Elle est artiste, U faut lui parler ce langage... 

MADAME ODBODaG. 

Inutile, monsieur, d’insister davantage; 

J'ai la danse en horreur... 

Léos, k 

Et le danseur aussi ; 

C'est sous-entendn , bon t ce point est éclairci. 

Elle m'abhorre; U faut servir Maurice, et même 
Faire plus, me servir; Je veux donc qu’elle m’aime : 

K««* «t 

Madame, Je sais tout.. 

MADAME DUBOURG, r«Moi« «• •umut. 

Que saves-vous? 

Léo.v. 

Pardon l 

Vous no méritez pas ce cruel abandon... 

Maurice est mon ami... Vous savez que nous somnvee 
Indiscrets quelquefois, entre nous, jeunes hommes... 
Il m’a tout confié... 


Madame?... 


MADAME DCBOURG. 

Quoi, monsieur! 
LÉOR. 


Vous doutez, 


MADAME DDBODRG. 

Quelle horreur! 

SIU M 

béOR. 

Ce n’est rien... écoutez... 

Mon cher ami Maurice est plus vieux que son âge : 

» Comme on traite une afialre, il traite un mariage; 
Excusez ce défaut : c’est la mode du jour. 

Une femme qui n’a pour trésor que ramour, 
N'enrichit pas un homme. Or, voici ce qui tente 
Maurice : en épousant vingt mille francs de rente, 

H achète comptant, avec son nouveau bien. 

Tout ce qu'il n'avait pa&.. Notez qu’il n’avait rien; 
C’était trop peu pour lui, dont la tête est garnie 
rêves d'or, tourments des hommes de génie; 

Pour lut, q^ui regarda toujours d'un air mc^ueur 
La chaumière ou l’on aime et que meuble le cœur. 

MADAME DDBOORG. 

Je sais cela, monsieur; mais on apprend encore. 

En causant avec vous, les choses qu'on Ignore; 
J'ignorais qu'un ami, comme vous, le meilleur ‘ 

Pes amis, savait prendre un langage railleur. 

Et dans l'occasion ne trouvait dans son âme. 

Pour défendre un absent, qu'une longue épjgramme; 
Vous m'apprenez ainsi, monsieur, le même Jour, 

Que ramilié n'est pas plus sainte que l’amour. 

téOR. 

Oh! je rougirais trop d'une indigne faiblesse, 

Si j'accepte en riant ce propos qui me blesse. 

U faut enanger de ton près de vous, je le vois; 

On devient ârieux au son de votre voix. 

Vous m’accusez à tort, et dans le fond do Tâme 
Je suis meilleur ami qu'on ne le croit, madame; 
L'amitié m'est sacrée, un peu trop même! Ici 
J’aime... 

MADAME DUBOURG. 

Monsieur, assez! 

LéOR. 

Non, écoutez ceci : 

J'aime une femme, mais de cet amour qui semble 
Kéunir dans mon cceur tous les amours ensemble; 

De cet amour profond qui pouvait devenir 


La joie et le bonheur de tout mon avenir. 

Eh bien! pour reconnaître un très-léger service 
Hendu par l'amitié , Je fais le sacrifice 
De mon amour; Je vais, modèle des amis, 

Briser dan.s mon présent mon avenir promisL.. 

MADAME DUBOURG. 

Je vous comprends, monsieur... rarement on s’^uïc 
Quand sous les pas d’un homme on volt poindre une ruse 
Vous venez m'eprouver dans un de ces moments 
Où la femme oMit h ses ressentiments 
Et so venge, en prenant pour arme sa faiblesse. 

Par un amant nouveau, de l’amant qui la laisse. 

Eh bien ! si cette ruse a souvent réussi, 

Sachez qu’elle est comprise, et qu'elle échoue ici. 

Je vais même plus loin; Je sais ce que nous sumnu's. 
Nous femmes: des hochets |>our vous tous, jeunes homme . 
Tout moyen qu'à vos mains le hasard peut donner 
Est bon pour nous séduire ou nous abandonner. 

C'est un rôle amusant; il faut qu’on le remplisse : 

On choisit quelquefois son ami pour complice. 
Aujourd'hui, ce soupçon peut-être est hasardeux; 

Et s’il était fondé , je ]>ardonne à tous deux. 

Ulc «rt. — CI'BMMt ItA 

m Hfii h iiauieh*. 


SCÈNE XI. 

CLÉMENCE, .U., UM, LÉON. 


LÉOR. 

Je suis tout étonné de voir tant de constance!... 

M^is je dois, quant à mol, bénir sa résistance. 

Quel amour pour Maurice!... Ah( tout n'est pas perdu. 

Af«i«t>»Dl cUskeM*. A 

Clémence , J usto ciel ! 

CLéMCNCE, dtwauluU 

Qu’ai-je donc entendu? 

L^OR, na MMBnit d‘«aib*rm. 

Ce n'est pas sérieux... non, avec cette dame, 

Je V ions de répéter une scène de drame 
Que nous devons Jouer à mon château. 

CLÉMENCE. 

Vraiment? 

Elle parle, monsieur, bien naturellement; 

Aussi bien qu'un acteur ! 

LÉOR, A part. 

Quelle candeur touchante, 
Toujours elle! totQours celle voix qui m'enchante. 

Haat. 

Clémence, excusez-mol , j'ai toujours là pn^sents 
Les divins souvenirs de nos plus jeune» ans. 

Et dans les bals, la foule et les fêtes mondaines. 

Je respire toujours vos parfums des Ardennes, 

Les fleurs de vos jardins; il me semble toujours 

Que, pour mol, tout était plus beau dans ces beaux jours. 

CLÉMENCE. 

Tiens! j’ai souvent aussi pensé la même chose! 

Vous n'en avez jamais parlé, pourtant 

LÉON, 

Je n'ose. 

CLÉMENCE. 

Et pourquoi? 

LÉON. 

ParcoR)ue dans ce beau souvenir 
Tout est mort pour nous deux, rien ne peut roi'euir. 

* CLÉMENCE. 


Qui sait? 

LÉON. 

oh! tout est mort! 

CLÉMENCE. 

Mais les choses passées 

fievivent, malgré uous, dans toute» nos pensées. 
Pouvez-vous oublier ce qui nous plaisait tant 
Alors? La promenade en canot sur l'étang? 

Le bonheur que j'avais à voir nager les cygn^, 

A suivre la vendange, avec vous, dans les vignes, 

A courir dans les blés le jour do la moisson, 

A cueilUr l'aubépine aux frange» du buisson , 

A respirer devant ma pelouse chérie 

Cet air doux qui , le soir, monte de la prairie 

Et se mêle aux chansons lointaines des fermiers. 

Aux coocertB des oiseaux sous les fleurs des pommieis ? 

LÉON. 

Oui, Clémence, c'est vrai ; vous me faites revivra 
Sur ces sentiers fleuris où j'aimais à vous suivre ; 

Oh! rien n'est oublié de cen heureux moments. 
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Il n'en rrvlomlra plus pour mol de si charmants i 
CLÉMcaca. 

Alors vous n*avez pas oublié ce dimanche 
OA je fus & la messe avec ma robe blanche 
Et mon chapeau de paille... 

I.ÉON» 

Auquel j'avais lié 

Des restons de lilas... 

Cf.éUESCE, *fM i„i«. 

n n'a rien oublié 1 
Léon. 

Et le long des ruisseaux la chasse aux doinoisolIesT 
CtéHENCE. 

Et mou enclos du parc où courent mes guclies? 
Léoif. 

Et ce soir de l'orage? 

CLéMBNCK. 

Oui, de la Saint-Médard l 
Léo». 

Quelle pluiel 

CLéMEffCb. 

Au cb&tcau nous rentrâmes si tard 1 
L^.oa. 

Et ma main à la vôtre étroitement unie... 

CLÉMENCE. 

Gomme dans le tableau de l*aul et Virginie! 

Et... 


A|«r«»T«nt M%anoe «t «basc***^ ^ 

Quelqu'un... c’est Maurice! 

U •*amIc 4 ttvmr k 
CLÉMENCE. 

Ab! mon Dieut 
LÉON. 


Quoi? 


CLÉIISIICI. 


Ce soir 


Je me marie 1 


LÉOU, kfÊri. 

Et mol, n'ai-je donc plus d'espoir? 


SCÈNE XII. 

LÉON, MAURICE, CLÉMENCE. 


MADEICE, kp«R, 40 fotH). 

Que d'eflTorts pour cacher une angoisse mortelle I 
Clotiidc dans ce bal, et je fuis devant elle! 

ri«» hMl I M 4 4 f U>.àBl 4 . 

Léon avec Clémence I • 

CLÉMENCE. 

Obi nous étions amis 

Aux Ardennes... 

MACRIGE, bCl'MMii. 

Tant mieux!... mais vous m’avex promis... 

CLÉMENCE, tirêot on p«<il ritnal. 

Je sais... tous mes danseurs sont inscrits, et vous l’êtes 
A votre tour aussi, monsieur, sur mes tablettes. 

MAURICE. 

Pour le prochain quadriUo? 

CLÉMENCE. 

Oui,... le neuvième. 

MACRICE. 

Soltt 


LÉON. 

L'n prétendu d*a?)ord, et cela se conçoR, 

Est un époux en herbe. , 

MA 08 ICE, ■ A» LAm. 

Eh biejii la ruse étrange. 

Et dont Je sois honteux ? 

LÉON , inéiM. 

Ahi Clotiidc est un ange... 
De ceux qu’on ne compare, en fait de chasteté, 

Qu'à Lucrece, attendu la grande rareté. 

MAURICE, a* mHb». 

Ainsi, tes doux propos?... 

LÉON, a* Ktae. 

Ne lui semblent qu'Infàmes. 
Elle t'aime; or, l'amour, c'est la vertu dos femmes; 
L’amour, c’^ leur sagesse et leur sécurité; 

C'est le palladium de ia fragilitA 

MAUn ICE, a« »te«. 

Mon embarras redouble. 

■oublie 4«hs(«. — FWiedt i (r«to ** Mtvrtw 

•‘àpfnch* a* Ct^waM M lui «««nk U omür. 

Allons, madcrooisclle. 

CLÉMENCE. 

TrtimeDt, li D*invlter vous montres trop de tèle. 


Ce n'est pas un quadrille. 

LÉON, •«»« «ivtciia. 

Oui, mesure à (rois tenpA.. 
C'est une valso. Eh blenl Maurice, je prétends 
Que tout Jurisconsuiie ust un homme trop grave 
Pour valser: que Thémis, dont tu te dis l’esclave. 
Faisant parler Ici la justice, sa sœur, 

Avocat, te défend ce soir d'étre un valseur. 

U prAMBl* U k CUmam «k tort 4 tm «U*. 


SCÈNE XIII. 


MAURICE, mJ, ■'•«•74»k U Mf4 «t r«tMA4nk U p*«a«lf mr U 

Ab! minuit passé! L'heure avance et Je chancelle. 
Oserai-je signer le contrat devant celle 
Dont un regard, un mot, un geste seulement 
Peut arrêter ma main au suprême momeiiii... 

tl M Ikv*. 

Allons, plus de couragel il en faut, ma fortune 
En dépend; oublions la voix qui m'importune. 

J’aime pourtant Clotildo. Ûh! ce siècle exigeant! 
Pourquoi mewt l'amour au fond d'un sac d'argeut? 

Je fais ce qu'ils font touSj chaque jour de l'année : 

Je transforme en comptoir l'autel de l'hyménéel 
Puisque l'or soumet tout à son (>ouvoir vmnqucur, 

A quel tarif de bourse arhètA-t-OQ un cœur? 

.tre riche, être pauvre? Oui, c'est l'alternative, 

La question d'HamIet, mais bien plus positivo : 

Non pas vivre ou mourir! mais vivre ou végéter!... 

■ jk)*n*«4»t iD4a4n« Düboart «ui eoir«. 

C'est elle! J'ai cru vaincre... Au moins, sachons lutter. 


SCÈNE XIV. 

MADAME DUBOURG, MAURICE. 


MADAME DOEOORG. 

Une femme, monsieur, est do trop dans la fête; 
Mais elle restera jusqu'au bout; ello est prête 
A .souffrir; en restant, je verrai tout, du moins; 
Les yeux iniércasés sont les meilleurs témoins. 

MAURICE. 


Madame... 


MADAME DUBOURG. 


AchevM donc... parlez... je vous écoutcL.. 
liR phrase est commencée, il faut la dire toute. 

Mais vous ne direz rien, les mots vous manqueront. 

Et pour tout plaidoyer, vous balsserei le front; 

Au criminel muet le juge en vain s'adresse. 

Ainsi, voilé la fin de cinq ans de tendressel 
Voilà comme au passé tout un avenir ment l 
D'une histoire du cœur voilà le dénoümünt! 

Cette union que Dieu semblait avoir tkénle. 
Disiez-vous, n’était (tonc qu'une longue ironie. 

Un fantôme d'amour embrassé sans plaisir, 

Caprice d’un moment et hochet d'un loisir! 

Rien n'étalt sérieux pendant ces cinq années; 

Nous le? jetons au vent comme des fleurs fanées. 

Nous les foulons aux pieds toits deux, en regrettant 
D’avoir trop prolongé le rêve d’un instant 
MACRICE. 

Mats quel moment, quoi lieu choisissez-vous, madame, 
IHjur tenir un discours qui me déchire l'ôme? 

MADAME DGBOORG. 

Oui, c’est l’heure du bal, c’est l’heure du plaisir. 

C’est l’heure du c^>ntrat.. Je n’ai pas h choisir, 
Maurice: je dois faire un effort suprême 
Pour retrouver encor tout un passé que j’alm& 

HAORICB. 

Je ne m'appartiens plus, madame ; mats je veux 
A ce dernier effort associer me» vœux; 

Voulez-vous qu’aujfturd’hui ce passé recommence? 

Pj consens; allez dire au père de Clémence 
Que nous sommes unis; moi, je suis résigné 
A tout; et le contrat ne sera pas signé. 

MADAME DDBODRU. 

Non , je veux retrouver, h celto heure fatale , 

Mon passé par l’amour et non par le scandale; 

Je ne veux rien devoir qu'à vous, et Je n’attends 
Qu'un mot de votre bouche, il est encor temps. 

MAURICE. 

Non , madame, il e.st temps que la raison remporte 
Sur les îlUwlons vaines, et que je sodé 
D'une position fausse, et dont, sans mentir. 
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Vous-mème vou.« deves auissl roulnir «nrtfr. 

Secrôiemcnt, peul-èire, avec vous je m'afflige 
De rompre tout à coup uu tung et cher prestige; 
Cependant, il le faut; j'y suis bien ribolu; 

Pour le monde et pour nous ainsi je l'ai voulu. 

Plutôt que de subir les clatneura quo provoque 
(Joe position à jamais ^uivo(|ue. 

Je suis homme, et je cède au jugement humain. 
M'estimc 2 -vous assez pour me Umdre la main? 

UanAME DGIOURC. 

Abl s'il fallait par là nous juger Pu» et Pautre, 

Vous m’csiimez bien peu quand vous rn'oITrcx la vôtre t 
Mais vous m'avez parlé si raisonnablement 
Que je d(^ revenir do mon égarement. 

D'iu tM r<mcB<. 

Oui , le siècle entre nous a dressé sa barrière : 

Les femmes ont leur cœur, les liommes leur carrière. 

Et j'aurais dû prévoir quo Pamour se tairait 
Devant une autre voix, celle de l'intérêt. 

ioMU.a da Kaorlt*. 

Mais s'il est en aimant des spectres qu'on redoute. 

Le plus p&le fantôme est Pimplacalde doute. 

Et de Pîljusion prolongeant ie pouvoir, 

J'aurais fermé les yeux afin do ne pas voir. 

Il est enfin venu Hnstaot qui les dessille!... 

Soyez l'heureux époux do cette jeune fille... 
Oubliea-moü... 

MAOalCI, i HH, a«ac U (tlos f*i»da 

Le pulfr-je?... 

MAPAME UDBOIIRO. 

Et cependant, mon DIeul... 
Souffrez qu'une prière Ici soit mon adieu t 
Oui, Je vous la ferai pour que mon cœur s'allège; 

Dût ma témérité vous sembler sacrilège! 

Dites>voQS quelquefois, rêveur dans vos beaux jours. 
Qu'ils sont commo un reflet de nos anciens amoursl 
Dites-vous qu’è vos yeux CiotÜde recommence. 

Reine de votre cœur, sous les traits de Clémence... 

A*ac Ml Mi«rlM »wila(Ui<ua. 

Mais je suis insensée en demandant ceJal 
Car, mémo malgré vous, je serai toujours làl 
Car vous m’avez aimée et de toute votre ftme! 

Car cinq ans d'union me rendent votre femme I... 

Et vous me renvoyez pour me voir revenir. 

Sinon par vos remords. — par votre souvenir. 

MAOBICE, ip«rt. 

Elle dit vrai. 


yADAMK nUBOCRG. 

Qu'une autre obtienne votre bommai^, 
Jusqués dans se^ regards vous verrez mon image! 
Jusque» dans ses accents vous entendrez ma voix! 

Ohl vous le prévoyez comme je le prévois! 

Oui, sans cesse troublé par ce sombre mystère. 

Un amour conjugal n'esl qu'un long adultère! 

■t dans la sainteté d'un lien éternel 
I*our Dieu comme pour moi vous serez crimineL 
MAORICE, à fui. 

Quel trouble ces discours ont port*^ dans mon flmel 

UADAME OtiBODRG. 

Faites ce que Pamour ou Pintérèt réclame... 

On vient., décidez tout & ces derniers ^n^tanta... 

Ma vie est dans vos mains : Je regarde et j'attends. 

ta M SMBMt, Tbemsuis •» cVneairo, iraAuw 


LA«i>. U K«lâlra «t Im tntltÿ*. — duniMU(i«n 


MWn«s« U UbU A U«M»* M piM la sMèlr*. 


SCÈNE XV. 

MAURICE, MADAME DUfeOURG, 
LÉON. TIIOMASSIN, CLEMENCE, MADAME 
NOGENT, UN NOTAIRE, Ia.itAs. 

MADAME nOGEST, *n 

.Mettez là cette table... A présent, cher notaire. 
Abrégez les lenteurs de voire ministère: 

Comme un homme du monde, exercez votre état 

LE soTAinr. 

Vous coonaifiiez. Je crois, les clauses du contrat.. 

TUOMASSIN. 

viens, Clémence... 

Il U Mm4«Et k U telit». 

L éON , k P4T*. 

Ahi je sens que la flamme assoupie 
8e réveMle; mes torts sont grands 1 je les expie! 

CLÉMENCE, mtMMMU. 

IIOD père , j'obéis. 


HAraiCB. if»ri. 

.Via main a des frissons... 


TUOMASSIN, «B acUlM. 

Lisez-nous le contrat 

MAURICE, *VM nat tlMstt ptett» d'Bwhtfru. 

Ohl nous le connaissons l 

TBOHASSIN, Huit. , 

Non. — J'ai caché de plus, chez mon notaire à Nantes, 
Cinquante mille écus en espèces sonnantes, 
iMur acheter l'étude; ils vous seront compté» 

Dans quelques jours,... 

MAURICE, iMtVBIÉBl, •*«« 

Je suis confus de vos bontés. 
Avez-vous réfléchi? Trop enrichir un gendre. 

C'est pri'sque l'exposer au .soupçon de se vendre: 

Un autre jour, monsieur, nous forons l'examen 
Des clauses du contrat... si vous voulez, demain... 

Je ne puis accepter une offre si flatteuse.... 

Non... car ma probité tous scrobli-rait doiiiensel... 
Faliait-il qu'une épreuve ainsi vous la montrât?... 
!.aissoz-moi devant tous refuser ce contrat 

CLÉIIENCE, k CMuMta. 

Mon pèrel... 


TIIOMASSIN. 

Que dit-il? 

MADAME OCBOURG, t]|ut(kMfti*nM. 

OfaI votre main, Mauricel... 


MAL R ICE, kTWwtnia. 

Le soin de mon honneur m'impose un sacriûco. 

LÉON, •ipprocWet A* 

Bien! tu t'es aujourd’hui tiré d'un mauvais pas. 

MAURICE. 

Aujourd’hui... mais, demain? 

LÉON. 


Demain n'existe pas. 


ACTE TROISIÈME 

Miné 6iùm ^'âu d««i MtM prk<4d4oM. 


SCÈNE PREMIÈRE, 

THOMASSIN, CLÉMENCE, utu.kv.eM. 

CLÉMENCE. 

Mais n'al-je pas raison? Déjà depuis un mois 
l£t plus, ce mariage a manqué bien des fols. 

Juste au domior moment, cela lient du miracle. 
Monsieur Courtois toujours découvre quelque obstacle, 
Ut toujours, sur le point de me donner sa main. 

Il prétend qu'aujourd'hui n'arrive que demain. 

THOMASSIN. 

Et que veux-tu conclure? 

CLÉMENCE. 

Il est plus d'un mystère 
Qu'un père doit savoir, qu’une fille doit taire. 

THOMASSIN. 

En saurais-tu déjà plus que moi, beaacf.>up plus? 
CLÉMENCE. 

Mais il faudrait s'en prendre aux livres <|ue J'ai lus. 
Dans tous mes feuilletons, les gens à mine sombre 
Ont toujours des secrets ensevelia dans l'ombre. 

THOMASSIN. 

Que vas-Ui supposer, ma chère? un trait si noir!... 

Je concevrais alors ton profond désespoir U.. 

CLÉMENCE. 

Ah t vous dirai-je encor la vérité, mon père?... 

THOMASSIN.. 

Dis. 

CLÉMENCE. 

C’mit qu'un tel soupçon, loin qu'il me désespère. 
Ou me vienne affecter à l'égal d'un malheur.... 

THOMASSIN. 

Ëh bieni 

CLÉMENCE. 

Me cause à peine ou dépit ou douleur. 

THOMASSIN. 

Quel symptôme alarmant I A'aimetf-tu pas Maurice? 

CLÉMENCE, «»ik»wWDif». 

Mais j'attendais qu'il fût mon mari.... 

THOMASSIN. 

Quel capricel 
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Tu pari(» d'un malheur! A mon tour, je le vois. 

Si tu n'as point d'amour }>our Maiirico Courtois, 

Tu dois en éprouver pour un autre, peut-être.... 

1*0 ur qui? 

CLéMENCe. 

Pour qui? 

TÜOMASSin. 

* Béponds, car Je veux le counatlrc. 

CLEMENCE. 

Que me demandez-vous? 

TUOMASSIN. 

Je te demande un nom... 

Afrp4 aa twap*. • 

Slonsleur de Courville?... 

CLÉU ETtCE. 

Ab! 

TOOMASSIR. 

Tu ne me dis pas non. 
SCÈNE II. 

THOMASSIN, LÉON, CLÉMENCE. 

LÉON. 

Aht monsieur ThomassinL. je vous trouve... à merveille; 
Je viens vous dire adieu... Ce matin, jo m'éveUie 
Avec un beau projet... je pars... 

CLBMCnCE. 

Vous! 

LÉON. 

Dans l’instant 

CLÉME.NCB. 

Quoi! vous quittez l^is? 

LÉON. 

La province m'attend. 

TUO^ASSIN, à P«rt. 

Plus do doutel c'est lui! commo elle s'est troublée! 
Quelle clarté subite enflo m’est dévoilée! 

Ma fille aime Léon... mon devoir est compris... 

Pauvre Clémence I il faut la sauver à tout prix. 

A Lion. 

Permettez que d'abord je vous parie.... Clémence, 
Laisse-nous. 

CLÉMENCE. 

J'obéis. 

LÉO N , • 

Que faut-U que je pense? 

Que peut-il me vouloir? 

eStenar* «ptI. 

SCÈNE m. 

TUOMASSIN, LEON. 

TUOMASSiR. 

Slje suis indiscret, 

Croyez-le, Je n'agis que dans votre intérêt.. 

A fond, en CO moment, je tiens & vous connaitre,... 

Me direz-vous enfin ce que vous voulez être?... 

Et tant que vous vivrez ne ferez-vous donc rien? 

LÉON. 

Jo fais beaucoup, monsieur. 

TUOMASSIN. 

Et quoi? 

l.ÉO«. 

Beaucoup de bien.... 

En dépensant beaucoup : la dépense est un fleuve 
Qui coule sur la rive ou le travail s'abreuve : 

De mes rentes ainsi j'absorbe le total , 

Sagement, sans jamais loucber au capital; 

Né riche, par hasard , je pris en patience 
Ce malbeur, et bientôt j'en fis une science. 

Comme l'astronomie; et quand sur Tborizon, 

Au toit d'une mansarde, au fond d'une prison , 

Je vols comme une étoile une vitre qui brille... 

Je note exactement la fenêtre ou la grille... 

Et lorsque le jour vient, à des êtres soulTranis, 

J'expédie un chiffon estimé cinq cents francs. 

Puisque vous m'y forcez, Ü faut que je me vante : 

Pour dépenser mon bien ma folie est savante!.. . 

Je ne garde pas l'or dans ma main prisonnier... 

Je le fais rebondir du comptoir au grenier. 

THOMASSIN, AitMdH. 

Oui, vous avez du bon, et ce serait démence 
Do nier... Jo songeais à ma fille Clémence... 


Voyons, ne disons pas les choses à demL 

LÉON. 

Clémence est fiancée & mon meilleur ami. 

TUOMASSIN. 

Mais rien n'est terminé... 

LÉON, À pu<. 

Boni c'est un stratagème 
l*our avoir mon avis sur sa fille que j’aime, 

riw taat. 

Oui, rien n'est terminé; mais demain? 

TBOMASSIN. 

Si je veux ! 

LÉON, 4 pui. 

Au nom de l'amlUé retenons mes aveux... 

TUOMASSIN. * 

SI je veux! 

LÉON. 

Vous voudrez! Comment! en quelques heures 
Vous changeriez de gendre... 

TUOMASSIN. 

Oui, des raisons majeures 
Mo forcent à changer... Mais êtes-vous toujours 
Celui que vous étiez dans vos jeunes amours? 

LÉON, 4 ttH. 

; Où veut-U en venir? je tremble pour Maurice; 

I Encore un dévoûment, encore un sacrifice! 

iitsv. 

Oui, je pars... je suis las des amours de Paris , 

Des plaisirs sans douteurs, des femmes sans maris. 

Des vices sans vertus, des succès sans scandale'^ . 

Beige contrefaçon des mœurs orientales; 

Et Je pars; il me faut des amours séduisants. 

Des cœurs provinciaux qu'on assiège dix ans, 

Comme Ilium; je vais courir les aventures 
Du genre primitif, dans les sous-préfectures; 

Je vais, le cœur rempli d'Inuonibrables serments. 
Moissonner les vertus dans les départements. 

Et de la Loire au Var, du Bhin à la Garonne, 

Do quatrc-vlngt-cinq cœurs me faire une couronne. 

Tel est mon pTan, monsieur. 

TBOMASSIN. 

Je le trouve complet. 

En toute occasion la franchise me plaît. 

Elle m'ouvre les yeux en ce moment; mon gendre 
Je le cherchais partout et je voulais vous prendre; 

Mais après votre plan développé si bien. 

Ailleurs je trouverai, vous ne me serez rien. 

Allez, Monsieur, suivez cette pente funeste. 

De Jeunesse et d'argent usez co qui vous reste; 

Vous vous verrez un jour, pour dernière leçon. 

Mourir sur un grabat, pauvre, vieux et garçon. 

il «M* kpr4* dkns Iabmm «• 

dArnlM *«n. 

SCÈNE IV. 

LËON, Mui. 

Ah ! je suis las enfin du rôle de victime; 

L'abus de l'amitié m'a rendu trop sublime ! 
Montrons-nous à Clémence, et reprenons nos droits 
Bien plus sacrés que ceux do mon amf CourtoLs. 

Ab! monsieur Thomassin, vous croyez que Je porte 
lino chaîne d'amour rivée A chaque porte ; 

Vous croyez que pour moi tout nœud quotidien 
Est formé do replis comme un nœud gordien !... 
rii bien! vous a!Icz voir que je saurai descendre 
im rôle de Don Juan au rôle d'Alexandre. 

Il nr 1* idbi ba4as>« r»tra. 


SCÈNE V. 

LÉON, MAD.AME NOGENT, 

MADAME NOGENT, 4 pirt. 

Ha«I. 

Le voilà! Cher Léon, je viens pour vous jurer 
Que rien ne pourra plus de vous me séparer. 

tu» •'«MMil pm At 

LÉON, 4 par». 

CO début-là promet pour ce que Je désire. 

MADAME NOGENT. 

Oui, je vous aime tant! — Cela vous fait sourirel 

LÉON, «TK nrfUacolM. 

Non, /.oé, pas du tout. 
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HADAHC «NÛCEXT. 

sérieux , au moin» : 

Ar>C 

N'éles-voua pas pour mol toujours aux petits soins? 

Itau'i mille attentions votre tendresse éclate. 
i*our ne pas vous aimer Je serais une ingrate. 

LéON. 

Vous me rende* confus, j'ai bien plus d'un défaut. 

MADAME NOGENT. 

Oui. les défauts cbariuauls d'uu homme comme il faut : 
Kat. léger, étourdi. 

Léox. 

Comme vous êtes bonne l 
Et si Je vous trompais? 

MADAUr. VOGKVT. 

Eli bien I je vous pardonne. 

L é O X , « p«n. 

lirouilleZ'Vous donc avec cos carach^res-l&l 
MADAME NOGRNT. 

Une infidélité, qu'est*ce donc que cela I 

Quand le cœur n’est pour rien et puis qu'on nous rev îeime ! 

LéOS, k (*ti. 

Il me faut rompre Ici, pourtant, quoi qu’il advienne. 

MADAME NOGEVT. 

Sachez depuis hier ce que Je résolus. 

Afin que nous soyons run & l’autre encor plus. 

LÉOM, a*M lt>«u)ÿta)l« I k |>*rt. 

Oramis dieux I 

MADAME NOGEXT. 

l*ar des soins \ lis J'ai l'âme trop troubh^s.. 
Je vais vendre, Léon, r«*tie maison meublée... 

L£oX, 

.Non, ne la vendez pas! 

MADAME NOGRNT. 

Mais »i fait! mais d'abord, 

Je la vendrai très-bien, et presque sans efTort.. 

Tous les jours, â I^ris, ces maisons-là se doniieot 
Aux femmes qu’à la fin leurs amants abandonnent!... 

. LÉON, A |«rt, coauae Inavuit wm IiMo. 

O planche de salutl 

lUvi. 

Comme fin des amours. 

Ces maisons, dites-vous, so donnent tous lesioui*s? 
Comment le savez-vous? 

MADAME NOGCNT. 

^lonslcur, que signifie?... 

LéoN. 

Éclaircissons un peu votre biographie ; 

U madame! 

MADAME ROGR.ST. 

Monsieur! 

l£on. 

Zoé, vous que j'aimaisl 
Votre mari défunt exista-t-ii Jamais? 

MADAME NOGRNT. 

Puisque J'ai son port rai tl 

LÉON, *6niftc • fdM. 

àlari de fantaisie! 

Moi qui la croyais veuve, et qui Pavais choisie! 

MADAME NOGENT. 

Pu!s(|ue j’ai son portrait I 

LÉO.N, nUMkanl i fr«n4« 

Oh! les femmes, vraiment, 

Ne mériteraient pas d’avoir un seul amant! 

MADAME NOGENT, k .idfini. 

Puisque j’ai son portrait dans un cadre gothique! 

LEON, de némo. 

Je crois tout maintenant! 

MADAME NOGENT, *e devaat Ibî. 

Vous êtes un sceptique! 
LÉON. 

AhI poQvaJs-jc m'attendre à de semblable.^ coups! 

O madame! ô Zoél vous n’eUtes pointd'époux. 

MADAME NOGENT, UnpMk*>W«, km mflnirro. 

Enfin , monsieur, enfin ! vous plalndn* est du délire : 

.Si Je n’eus point d'époux, que pourrait-il me dire? 

I.ÉON. 

Votis l'avouez, enfin l 

MADAME NOGENT. 

O mon Dieu ! c’est trop fort ! 

LÉON, «oMu k ÿwt, 

Elle n’eut point d'égouxi... 

MADAME NOGENT. 

Oll! 

LÉON, te ilr,r«|H>ir. 

Ni vivant, ni mort!... 


MADAME NOGENT. 

il y tient!... 

LÉON. jMMst ta 

Non, jamais Je ne pourrai plus être 
Ce que je fus pour voua... avant de tout cmmaitrel... 

. MADAME NOGENT. 

Vous rompe* tout à fait? 

LÉON. 

Je ne romps qu'à demi... 
MADAME NOGENT. 

CiOmment? • 

LÉON. I«l «ampt «a.rla«a*(«*n< U ouin «T«e «b (wariiv. 

Et je le prouve en rejetant voire ami 
MADAME NOGENT. 

Je ne perdrai pas tout en gagnant quelque chose. 

Et J'accepte Pamour qui se métamorphose. 

LÉON. 

Dca tendresses du cœur la meilleure moitié, 

Madame, ce n'est pas Pamour, c'est Panutié. 

MADAME NOGENT. 

Ah l si J'avais le temps do pleurer!... 

On *nk«l «Mirur. 

Maison sonnet 

Et Je sors dignement pour n’attendrir personne. 

LÉON. 

J<> suis touché vraiment aux lanrnvs en voyant 
Que nous nous séparons avec un mil rianu 
MADAME NOGENT. 

Tout mon sexe devrait être ici pour voir comme 
On doit porter le deuil de la perte d’un homme. 

RIlB *ert Ml iUbI 


I SCh.NE VI. 

LÊOiN, ...I, rODt *«• 

I Prenez donc à Paris l’amour au sérieux... 

! Comme Je le disais à la belle (Ucuxl 
j Oui , mais en ce moment ne pensons qu'à Clémence î 
I Mus que jamais, enfin, mon espoir recommenco... 

I tacrantiM rntw. 

SCÈNE vn. 

LÉON, ÉMEUANTINE. 
ÉMEBANTINE. 

Tiens! Léon, vous rêveur; pourquoi vous attrister? 

LÉON, 4|»TC «e t«B.f«> 

Ln chagrin bien affreux! comment y résister? 

Pauvre enfant t 

ÉMERANTINE. 

Mon ami, qu'est-ce donci parlez vite? 

LÉON. 

Am BD g<»lM««ie«t- 

Émeraotlne I... 

ÉHERAHTINS. 

Eh bien! 

LÉON. 

Il faut que Je vous quitte !... 

ÉMERANTINr^ 

Vous me dites cela le proroicr, inconstant! 

— Du reste, je venais jmur vous en dire autant. 

LÉON. 

Donncz-moî donc la main I 

KMERAKTINE. 

Oui , J’aliaiHi vous la tendi'e. 
LÉON. 

Nous devions nous aimer... 

ÉMEBANTINE. 

Nous devions nous entendre, 

lU M *menf4« m»lB. 

LÉON. 

Je ne craindrai donc pas do vous faire pleurer! 

ÉMERANTINE. 

Je vous dirai donc tout sans voua y préparer! 

LÉON. 

Je me marie. 

ÉMERANTINB. 

Et moi, pourrez-vous bien le croire? 

Je me marie aussi 

LÉON. 

I nah ! 

ÉMERANTINE. 

I C'est toute une lusloircg 
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Léoir. 

Vraie, ou fau»e9 

énERAifTina. 

Historique : — Un aimable comnii» 
M'avait vue au Jardlu-ü'Iliver; Il m'a promis 
Des billet» d'opéra, des roses du Bengale,' 

Et vingt coiirtchets donc l'amour nous régate. 

J’en suis comblée au point qu'en échange, & mon tour, 
N'ayant rien à donner, l'ai donné mon amour. 

D'ailleurs, Je découvris bientôt comme e.spéranco, 

Qu'il était inspecteur dans les Vitlts de France^ 

Qu'il avait de l’argent placé Je no sais où. 

Et que son père était liuissier dans le Poitou. 

Je pris donc avec lui mon air le plus honnête. 

Faisant reffarouchée ù la moindre sonietu;. 

Et lui montrant un cœur si chaste et si rétif. 

Que ie diable eût songé lui'mènte au bon motif. 

C’est la dernière fois que mon cœur s'émancipe : 

J’ai brûlé votre image en daguerréotype ; 

Et pour seul souvenir d'un amour coudanmé, ' 

Je garde le Biétry que vous m'avea donné. 

Léon, «fN BS ec0i4u4 »al«(UMl. 

.sejes toujours heureuse; aux femmes de votre ùgc. 

Que l'inconstance ennuie, il faut le mariage... 
liais, silence; voici le dernier des Catous. 

MAurioa «SW*. 


SCËNE VIII. 

LÉON, ËMERANTINË, MAURICE. 

MAORlCe, t «TM sa oeruia s;»Ur«. 

Vous êtes donc très-bien? 

bées. 

Au mieux : nous nous quittons. 

éMERANTINE. 

TrèsHlélicaiemeDt: et qu'à présent on vienne 
Décrier le? vertus du gai quartier Vivieone; 

Oui, nous sommes pour vous le printemps et l'amour; 
Notre sourire est l'aube au point de votre jour, 

El nous vous apportons la plus belle richesse : 

C'est notre Insouciance avec notre jeunesse... 

Puis, s'il faut uous quitter, nous nous quittons galmcnt 
l4i fin de nos amours semble un commencement: 

Car, nous le savons bien, quelle qu'eo soit l'envie, 

Bien no peut être long dans cette courte vie. 

Adieu donci Pour n’avoIr rien à me reprocher, 

Je vous embrasse ainsi, monsieur, sans vous toucher. 

IU« I«1 «vol* «a »vw la nuto , fnaA m <artc« ■« aw4 


SCËNE IX. 

MAURICE, LÉON. 

MAURICE, M ^ i U aa a t U au)a da lAa*. 

O trop heureux Léout à quel point Je t'enviol 
Tu n'es point menacé d'un lien pour la vie. 

Léon, fc Hrt. 

Frappons un dernier coujx 

KlB«. 

Eh bien 1 ni toi non plus, 

Maurice 1 

MAURICE. 

Moi? 

tiON. 

Suspends des soupirs superflus ; 

Déride tou front 

MAURICE. 

Quoi 1... 

Léon. 

. Dilate ta poitrine. 

MAURICE. 

Enfin?... 

Léon. 

Mais tu sais bieni 

MA CRIC R. 

Je sais? 

LÉON. 

Voyons, devine!... 

De quelle mhwion m'avals-tu doncchargé?... 

Et si J’ai réussi, tu dois être allégé I... 

Me cotit]>rends-tu7 

MAOaica. 

Que ttx>pt... Ne s'agit-II pas d'olle?... 
De madame Dubourg? 


LllOtl. 

Oui. 

MAURICE, l&MMfii M t4i« <i«* m> sUai. 

Clotllde infidèlol... 

LÉOS. 

Loin de t’en réjouir, Je te trouve abattu. 

MAURICE. 

Je n’ai plus le bonheur de croire à sa vertu l 

U M i«r Bit faalMU. 

LÉO». 

£st<e toi que j'entends, mon cher Courtois d'Utique? 
Qu'as-tu fait aujourd'hui de U sagesse antique? 

MAURICE. 

Obt trêve en ce moment à tout riro moqueur 1 

LÉON. 

Ab I madame Dubourg te tient encore au cœur? 

MAUMICE, M leTin* «tm 

Non! je puis t'assurer qu'à Jamais je l’abhorre! 

L à O N , f Utii. 

Abhorrer à ce point prouve qu'oo aime encorel 
Eh bien, rassure-toi. — Je te trompai.? Ici 
En osant t'affirmer que j'avais réussi; 

Je voulais seulement, ce moyen, coimatlre 
A quel point du ton cœur tu disp<Msais en maitrel... 

MAURICE. 

Léon... LéoxL.. tois-toi! 

LàON. 

Dans un malheur pareil, 
.Maurice, mon ami, je te dois un couseit 
Que ta haute sagesse écoute ma folie t... 

Un simple engagement à Clémence te liel... 

L’égUsc et la mairie, et leui^ nœuds solennels 
N’oiU pas encor rendu vos serment.? éternels. 

Itonips vite avec Clémonco, et, pour ta propre estime, 
CJiauge donc ta maîtresse en femme légitime. 

MAURICE, «*«o 

Ah I si Je le voulais, Je ne le pourrais pasi 
Itcgarde quel abîme c«t ouvert sous mes pas. 

Apprends que Je ne puis me soustraire an scandifle. 
Que j'y suis cnfermi- comme dans un dédale!... 

EtJ'cn frémis trop tard en m’en apercevant l... 

Cloüldc est mariée, et son mari vivant!... 

L i O {V , V fATt , «tM raOr* m 

Voilà comment touj'oure le ciel régie le monde I 
Mon avenir s'écroule à l’heure où je le fonde. 

Il M IvM* nr Bti r««l*uU m • itaotoai 4««e mb woBifh-lr. 
MACRICE, «Umi( t«r U Vr»» 4 b fABtoall m ««I ««!• LAm ; 

•««( «8M>>n : 

Abl tu dis vrai, Léon, tu dis vrai, mon ami... 

.<ti Je suis enchaîné, ce n'est pas à demi. 

Loin de CloUlde encor. J'ose faire la brave... 

Qu'elle soit près de moi , Je redeviens esclave! 

Hier soir, j'aiiais signer.., mais Ciotilde était là!... 

Ma volonté faiblit,... ma force chanecia!... 

LéOR, «'ÉmUnt. 

Il ne me reste alors qu'à te plaindre, ô grand sage 
Moi, fou, qui n'eus jamais que soupirs du passago. 
et dont le célibat doucement agité. 

N’a point signé de bail à perpétuité... 

MAURICE, rA*«ur f t ««npratoA. 

Que me dis-tu trop tard?... Je vois enfin le piège. 

Le sort nous fit amis au sortir du collège ; 

CiiacuD a. depul.? lors, comprisà sa façon, 

El les mœurs du jeune homme, et l'état do garçon; 
Daus tes folles amours, conservant l'équilibre, 

Toi , pour te marier, tu serais encor libre l... 

Et moi, lié, captif, bâillonné pour toujours, 

A l'anneau du [uvssé J’ai rivé tous mes Jours. 

LÉON, M Ivvvttt. 

Tu te plains! ~ Faut-il donc que Je t’en avertisse? 

Un avocat doit mieux comprendre la justice... 

Car elle n’est pas toute écrite dans les lois... 

Et les événement? nous la montrent parfois!... 

F.n suivant tous les deux une route diverse , 

Tu pris, bien plus que mol , le chemin de traverse ; 

Jo voulus lo plaisir; tu songeas au boiihenrl 
Et tu l'as cru trouver dans ono longue erreur! 

Enfin, chacun de nous a suivi sa manière : 

Moi, J'en conviens. J'ai fait l’école buissonnière... 

BB fm 4 Inat*. 

Mais toi, ranibilieux! toi qui rérais un Jour 
D'unir ces deux trésors : la richesse et l'amour... 

Il fallait donc garder ta plus pure tendresse 
Pour une fiancée — et non une maliressel... 

Et ne pas t'imposer Irrévocablement 
La chaîne d’un mari dans un rôle d'amant 
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HACRICK. 

Eh bien, je eortiral de cette léthargie. 

Merci, I^on, ta volt me rend mon énergie. 

Doi»-je aut pieds d’une femme être & Jamais rampant? 

Cest d’un seul jour, parfois, que l'aveDir dépend 

Ce jour est arrivél FauHI que je recule 

Par crainte d’un fantôme, ou par un vain scrupule? 

Non, Je n’bé&Ue plus! je vais enfin hàU'r 
Mon mariage, et rien ne peut plus l'arrêter; 

Je cours ciiea Thumassiti sans tarder davanta^*. 

SCÈNE X. 

MADAME DUBOUHG, MAUBICE, LÉON. 

MADAME DOttOOaO, NMSMitnM IUarie*qui ▼» MfUr. 

Un obstacle imprévu vous arrête au passage. 

MAURICE. 

Toujours vous! 

Lt^OR, k Uturfc*. 

C'est, pardieu! l'ombre qui suit scs pas... 

Le spectre que Macbeth vojait dans ses repas!... 

MADAME DCBOURC. 

Je DO redirai point ce que Jê vins vous dire 
Hier. Je sais qu'avec vous ma plaint»* est du délire. 

Je veux VOUS prévenir, Maurice, seulement. 

Que voiu VOUS prépares un cruel cbilUmenL 

MADRICB. 

Et que comptez-vous faire? 

MADAME DCBOURO. 

Un acte légitime 

Pour gagner ia pitié quand J'ai perdu l’cstfine. 

Je n'examine pas si c'est un trait banal , 

Et que tous les matins enregistre un Journal : 

La femme au désespoir, celle qui scandalise 
La noce agenouillée au milieu de l'église. 

Je serai là, .Maurice, et je veux sur le seuil 

Mêler à votre fête une image de deuil. j 

LÉON, k iMutke. i 

Maurice, tu l'entends! au nom du ciel, arrête! 

U en est temps encore! Un scandale s'apprêa*. j 

MAURICE. I 

Je vous estime trop, madame; aussi je crois ! 

Que tout cela doit être un secret pour nous trois. 

Et que ic cœur déjà dément votre parole! 

MADAME DODOORG. 

Et VOUS espérez donc que le temps me console? 

Et vous ic^iiiez que je trouverai doux 
De mentir au pa.sse 1 d'y mentir comme vous! 

Rien ne vous semblera sans doute moins étrange 
Que si quel<;ue autre amour de l'abandon me venge? 

Mais c'est un vain espoir. Jamais mes propres torts 
Ne viendront, comme un baume, apaiser vos remords. 

Que ma fidélité vous soit ou non suspecte! 

Tous peuvent m'outrager ; mais , moi , je me respecte ! 

t éUN • k Maan». 

Maurice, tu le vols; certes, dans ce moment, 

C'estmteux qu'un cccurd'artiste, oui, c'est un cœuraimajil: 

Et tu ne réponds pas? 

MAURICE, <Ujm U plu* fraaSa afiutWa. 

Et que pourrais-je dire?... 

MADAME DUBOURG. 

Sur ce visage froid vous ne laissez rien lire? 

Vous vous taisez toujours? j'avais espéré mieux !... 

Pas un mot à la lèvre 1... 

tosk k 6Mp 4e «ra «a Tojast fua Matarv;* plavra, 

Abl des pleurs dans vos yeux!... 

H AURICE. 

Oui, des pleurs; et cela vous étonne, nmdaïuû. 

N'avez-vous pas encor vu le fond de mon àme? 

Ne compreuez-vous point le« usages du Jour ? 

Croyez-vottH que je puissM^ oublier votre amour, 

Et que, sans désespoir, dans mon cœur di$i>araisBe 
L’éternel souvenir de cinq an.s de tendresse? 

Mais le monde a des droits qu'il sait faire valoir; 

Ce que veut ce tyran, il faiil bien k* vouloir. 

Quand l'heure de finir lu jeunesse est sonnée. 

Nous devons commencer une autre destinée; 

Si grand que soit l’amour, dans un cœur amassé, 

U faut comme d'un joug s’alTrancbip du passé; 

Tout ému d'un bonheur qui jamais ne s'oublie. 

Je rom;>s avec regret la chaîne qui me lie, 

Ei.lorsque je vous fuis, revenant siu" mes pas. 

Je dompte mon amour, et dc l'étonfTe pas. 

MADAME DUBOURG. 

Je vous comprends l... De vous e me montrerai digne; 


Je cesse de lutter, monsieur. Je me résigne; 

Si vous êtes encore, à cette heure, incertain, 
N’hésltcz plus; marchez, suivez votre destin. 

Moi, dans cet abandon, victime volooiaire. 

Je suis femme, lésais tout souffrir et me taire; 

Toutes, nous suoi^ns ce code rigoureux. 

Que les hommes ont fait contre nous et ;>our eux. 

Je ne pleurerai point, comme voies, à cette heure, 

Car les yeux restent secs quand c'est l'âmn qui pleure. 
Mais demain, à l'église et dans l'ombre, à gtuiuux. 
J'irai prier du cœur et pour elle, et (mur nous. 

LéüR. 

Cest un beau dévoûmeot qui , certes, vousanime; 

Mais voyons : od nous ou'-ae un élan inagnaitime 7 
Dans mes prévisions, sansêtro hasardeux. 

Qu'en résultera-t-ii?... Le malheur pour vous deux, 

Le malheur de Clémence et le mien... 

MAURICE. 

Quoi! 

LiOR. 


.Maurice, 

Depuis assez lon^m^isj'ai mis à ton service 
Toute mon amitié, mais il est un moment 
Où le cœur doit parler lorsque la bouche inenL 
J’aime Clémence... 


MAURICE. 

Toi? 

MADAME DUBOORG. 

Vous, mousieuT, commentcroirel... 

MAURICE. 

Explique-toi, voyons! 

LÉON. 

c'est une longue histoire. 

Et vieille de quatre ans... Je vous la conterai 
A loisir; cet amour ^t le seul qui soit vrai ; 

Un amour né là-bas aux Ardennes chéries, 

En province, au milieu des fleurs et des prairies. 

Au printemps, quand Paris n'avait pas frelaté 
Mon cœur avec son gaz et sa triste gaité. 

Longtemps je l'ai caché dans le fond de mon àme. 

Par dévoâment pour lui, pour Maurice, madame; 
Puis-je vous demander mainh'nant, à mon tour, 

‘l'i l'amitié n'est pas plus sainte que l'amour? 


SCÈNE XI. 


Les Mêmes, TIIOMASSIN. 

THOMASSIM. 

Venez donc à Paris pour y chercher un gendre! 

A quels travaux d'Ilercule un père doit s'attendre! 

Je vais, je sors, je rentre, et Je perds tou.s mes pas. 
Signoni^nous, à la fin, ou ne signons-nous pas? 
MAURICE, k ThonKoUi. 

Je dois parler, enfin, car Je ne veux plus taire 
Pourquoi le fiancé reste célibalairc; 

Ce n'est pas qu'en ce siècle un mérite .soudain 
L'oblige a rc|:mus!(er l'argent avec dédain: 

Cette vertu n’est pas la inieime, et J'aurais honte 
Si ce siècle d'argent vonlaft m'en tenir compte ; 

Je ne m'ap|>artiens pas: ces seuls nmts \ous diront 
Tout ce que dit bien mieux la rougeur de mon front; 
Au moment solennel, avant l'heure sonnée. 

Je puis vous rendre encor la parole donnée, 

Et J'ouvre enfin les yeux assez à tem;» pour voir 
Que du fond d'une faute il suntit un devoir. 

TIIOMASSIN'. 

Je vous comprends; assez, monsieur, voilà rJémenco. 
I.ÊON. 

C’est à moi de parler quand parait l’innocence. 


SCÈNE XU. 

Les Mêmes, CLÉMENCE. 

THOMASSIM. 

Et que lui direz-vous? 

LÊOM. 

Moi? 

THOMASSItr. 

Vous! 

LÉON. 

Je lui dirai 

Que je n'al qu’un amour ; celui-là seul est vrai 

THOMASSin. 

Comment, Ici, tantôL..! 
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Pure plaissDtorio I 

Kt pardonnes-la-moi comme un tort, je voua prie. 

TBOMASSIII. 

Ce n'était donc qu'un jeu7 

Léon. 

Plus tard tous saurea tout; 

Je suis tombé vingt fols, et me voilà debout. 

Oui, Je veux désormais que nul ne reronnaisse 
l.e fou qui prodigua sa première jeunesse. 

Distribua son cœur et perdit chaque Jour, 

Chaque heure à tout aimer sans avoir un amour. 

CLéUESCK. 

Vous l'entendea , mon pèro ? 

THOMASSIR. 

Et tu lui viens en aide. 

Lui n’est pas avocat!,.* 

CLéMERCC. 

Mais pour lui mon cœur plaide. 
SCENE XIII. 

Les Mêmes, ÉMEIIAXTINE, MADAME NOCKNT. 

ÊMEnASTINE, sa lUntit*. 

J'apporte une facture... à vous, monsieur Courtois, 

(iir c’e«t pour la corI>eille... 


Léon, fosoaat U fwtsr*. 

Attendes donc, je crois 
Que c'est mol maintenant qui patral ce mémoire t... 

MTT« U mtla d« HioiiM qsl s'aat «ar la auta A'sa Ua 
art-abUi aaSifa Dskowf aaâ da l'a«to« cM d« (b^élaa. 
MADAME NOGXST, k tAa«. 

Vons, monsleurl... 

éMEBAtITIRB. 

Vous, monsieur!... 

TBOU ASSIS, prattiat LAm k ptft. 

Un instant t puis-je croire 
Que vos nombreux amours n’ont pas fait un lien? 

L£ 0 S, MMtraat k T^maaala RtaarAùUaa *1 madaaa al a^po^aal 

HT cba^M aial : 

Deux preuves en sont là qui vous le montrent bienl... 

THOMASSIS, ktA«a. 

Et vous nous promettes d'avoir plus de sagesse? 

LiOR. 

Je promets d'étre fou par exès de tendresse: 

Je sors d'un labyrinthe et rentre au droit chemin... 

Si mon fli d'Ariane est là... dans cette main! 

Il k *M lAarea la au'io da cUaaawt 
1.1 latia Mvk». 
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